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L' AMI DES ENFANS. 

Cet ouvrage a commence en France le 16 
Janvier 1782: & quoiqu'il ſoit reimprime 4 
Londres en 1783, on a cru devoir laifler à 
chaque volume la date du mois & de Vannce 
Cu il a paru dans le principe, ahn qu'etan!t 
parvenu une fois au pair de Vedition de Paris, 
H n'y ait pas de confuſion dans la ſuite des 
Numeros, & qu'on puiſſe faire paroitre les 
nouveaux volumes à la fois dans les deux 
villes, ce qui aura lieu inceſſamment. 

La Souſcription pour 12 Volumes, de. 144 
Pages chacun, petit format, eſt d'une Demi- 
guinces 

La remiſe pour Meſſrs. les Libraires, les 
Maitres de Penſion & de Langues, eſt d'un 
Schelling & demi par Souſcription; la s zeme 
gratis. 

Chaque volume fe vendra feparement un 
Schelling. 

On s'abonne en tout tems; mais il faudra 
prendre Ouvrage depuis le 15 No & af- 
franchir la lettre de demande & le port de 
L argent. 
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Outre les corrections & les changemens qui 
diſtinguent l' Edition de Londres, on inſerera 
deſormais dans chaque Volume deux ou trois 
pieces nouvelles. 


Celles qu'on ajoute a ce Volume ſont, | 
Le Cadeaus 
Les Tulipes. 
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LA P AYSTONOMIE. 


M ons1zuR D*' Orville 
ayant un jour ſurpris ſa fille Agathe 
fort occupee devant ſon miroir, ils 
eurent, à ce ſujet, Pentretien ſui- 
vant. 


M. v*OrviLLE. 


Te voila bien paree, Agathe? tu 
as ſans doute des viſites a recevoir 
ou a rendre ? 


AGATHE. 


Oui, mon papa, je dois aller paſ- 
ſer la ſoirce chez les Demoiſclles 


8. Aubin. 
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M. v*OrviLLE. 


Pat cru que tu allois figurer dans 
quelque cercle de Ducheſſes. A quoi 
bon cette grande parure pour des 
amies que tu vois tous les jours? 


. ASATRHE. 

C'eſt que, mon papa, c'eſt que... 

lorſqu'on va chez les autres, on ne 

doit pas etre en deſordre comme 
chez ſoi. 


M. Dp'OR VILLE. 
Tu es donc ordinairement en 
deſordre, che toi ? 
AGATHE. 
Oh! non; mais vous ſentez que 
cela doit faire une difference. 
M. p'ORvIIIx. 
Pentends: tu veux dire qu'on 
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doit etre un peu mieux arrangée. 
Mais il m'a ſemblé, en entrant, 
que tu t'occupois auſſi du ſoin de ta 
mine & de ton maintien. Ton mi- 
roir te dit - il que tes Etudes t'aĩent 
reuſſi? Agathe baifſe les yeux, © 
rougit). Quel eſt donc ton deſſein ? 


AGATHE. 

Mon papa, c'eſt qu'on n'eſt pas 
fachee de plaire, &.. . ſur- tout, 
qu'on ne veut pas ſe montrer d'une 
maniere à faire peur. 

M. o'ORVILLE. 


Ha! ha! il depend done de nous 
de plaire, ou de faire peur? 


Ac AT RHE. 


Non pas tout-i-fait, Jentendois 
A 4 
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par-l Aa. . ce qu'on entend ordi- 
nairement par faire peur. 


M. v*OrvilLe. 


Je ſerois bien-aiſe de Papprendre. 
Cela peut me ſervir auſſi a moi. 


AGATHE. 

Mais, par exemple, lorſqu'on eſt 
crible de petite-verole, qu'on a le 
nez epate, la bouche trop fendue, 
& les yeux chaſſieux. 


M. p'OR VILLE. 

Graces a Dieu, tu n'as aucune 
de ces difformites, & tu as meme 
une phyſionomie aſſez drole. Que 
te faut - il de plus pour ne pas etre 
a faire peur, & pour plaire gene- 
ralement ? 


LA PHYSIONOMIE. 3 


AAT HRE. 


Ah! mon cher papa, je ne ſais 
comment cela ſe fait; mais il y a 
dans le nombre de mes amies des 
mines fort jolies qui ne me plaiſent 
guere. II y en a d'autres, au con- 
traire, qui me plaiſent beaucoup, 
quoiqu'on ne les trouve pas jolies. 


M. p'OR VILLE. 

Peux-tu me faire confidence de 
tes ſentimens? Fais-moi d'abord 
connoitre celles qui ſont d'une jolie 
figure, & qui cependant n'ont pas 
le bonheur de te plaire, 


AGATHE. 
Cela eſt aiſe. Je vous nommerat 
d'abord Mademoiſelle Blondel. Elle 
a une peau fine & blanche comme 
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la peau d'un uf, des yeux bleus, 
une bouche vermeille ; mais elle a 
des airs penches qui la font paroitre 
plus petite qu'elle ne Peſt en effet. 
Elle tourne la tete ſur ſon épaule, 
de maniere 2 ſe demonter le viſage; 
elle traine ſes ſyllabes fi lentement, 
que ſes paroles ſemblent ne pas tenir 
enſemble ; & elle vous regarde en 
parlant, comme fi elle attendoit 
votre admiration pour ſes ſentences, 
Je vous nommerai enſuite Made- 
moiſelle Armand, Painee, qui paſſe 
pour la plus belle de la ville; mais 
elle a une mine fi fiere & ſi rail- 
leuſe, que, lorſque nous ſommes 
raſlemblees, nous ne pouvons nous 
ster de l'eſprit qu'elle nous mẽ- 
priſe, ou qu'elle ſe moque de nous. 


LA PHYSIONOMIE. 11 


Pour Mademoiſelle Durand, la jo- 
lie brune, elle a un maintien ſi de- 


| cide, & un ton ſi tranchant, qu'un 


gargon rougirolt. . .. + 


Doucement. De ce train-là, nous 
irions bientot à la mẽdiſance. Nom» 
m. moi plutòt celles qui, fans etre 
jolies, ont ſu trouver grace à tes 
yeux. 

AGATHE. 

Vous connoiſlez bien Emilie Jantin ? 
La petite verole l'a cruellement mal- 
traitẽe; il lui en eſt meme reſte une 
tache ſur l'œil gauche. Malgre cela, 
elle a une figure $i agreable, qu'on 
croit y voir la bonte, la douceur & 
la complaiſance. La cadette Armand 
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louche tant ſoit peu, parce que, dans 
ſon enfance, on lui a mis une ef- 
pece de paravent ſur les yeux, qu'elle 
a eu rouges pendant plus d'un an. 
Elle regarde à droite pour voir ce 
qui eſt a gauche. Eh bien, on s'y 
accoutume, & nous l'aimons toutes 
a la folie. Elle a tant de vivacite, 
tant de pgaiete ! 


M. v*Oxville. 


Tu le vois: les avantages exte- 
rieurs, & pour m'exprimer avec 
plus d'etendue, une peau blanche 
& douce, de belles dents, un 
nez bien tourne, une bouche ver- 
meille, une taille fine & degagee ; 
en un mot, toutes les beautes de la 
figure ou de la perſonne ne ſuffi- 
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ſent donc pas uniquement pour 
plaire? 1] faut encore une phyſio- 
nomie heureuſe, & des manieres 
engageantes. 


AAT RHE. 


Tres - certainement, mon cher 
papa; car autrement je ne ſaurois 
expliquer comment des perſonnes 
me plaiſent, qui ne ſont ni jolies, 
ni d'une belle taille, & comment 
d'autres me dẽplaiſent avec tous ces 
avantages. 


M. o'OR VILLE. 


Mais pourrois-tu me dire pour- 
quoi les premieres ont quelque choſe 


dans la phyſionomie qui nous flatte 
plus agreablement que les traits re- 
guliers des ſecondes 2 _ 


7 > Re LT ; 
— — 


ts LA PHYSIONOMIE. 


AGATHE., 


Parce qu*apparemment on y de- 
couvre quelques marques du carac- 
tere, & que Von eſt porte A croire 
que ceux qui ont un air de bonte 
dans les traits de la figure, doivent 
avoir un bon cœur. 


M. p'ORVILIIE. 


Lorſque tu ẽtois devant ton mi- 
roir, tu cherchois ſans doute à 
donner à ton viſage un air de 
bonte, pour qu'on imaginat que 
tu as auſſi de la bonte dans le ca- 
ractere ? 


AGATHE. 


Ne vous moquez pas de moi, mon 
papa, je vous prie. 
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M. D'ORrviLLE. 

Ce n'eſt pas mon deſſein. Mais tu 
me diſois toi-meme tout-a-Iheure 
que tu voulois plaire, & tu conve- 
Inois que ce moyen eſt le plus sür 
pour y parvenir ? | 


AGATHE. 
Cettainement, oui. 


M. d'OrviLLe, 
- Mais crois-tu qu'une pareille mine 
ne puiſſe pas ètre trompeuſe, ou 
qu'on puiſſe ſe donner le talent de 
plaire, & le depoſer enſuite a fa 
: volonte ? 


3 Oh _ as 


AGATHE. 
Je le crois, mon papaz car je vous 
a1 entendu dire cent fois a vous & 
A d'autres perſonnes ; Je n'aurois 
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jamais cru de cette petite fille qu'elle 
eüt une phyſionomie ſi menteuſe. 
Cet homme a l'air de la probité 
meme, & il nous a trompes. Celui- 
ci, ou celui-la ſait fi bien compoſer 
ſon viſage, qu'on jureroit qu'il poſ- 


ſede toutes les vertus. 


M. op'OR VILLE. 
Mais ẽtoit-il alors queſtion de per- 
ſonnes que nous euſſions vues long: 
tems, ſouvent, ou de bien pres ? 


AGATHE. 

Ah! je ne ſais pas, 
M. o'ORVILITIx. 
Ce faux jugement ne pourroit:il 
pas auſſi provenir d'un manque de 
ſagacite, ou de ce qu'on n'a pas 
aſſez remarque fi ces perſonnes ont 
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oujours eu la meme phyſionomie, 
bu fi elles ne Pont priſe ſeulement 
que dans telle ou telle occaſion ; ou 
enfin, ſi tout, en elles, parle & 
agit d'après le meme ſyſteme ? 


elle 
euſe. 
obité 
elui- 
Doſer 
poſ- 
AGATHE. 

Que voulez-vous dire par-la, 

mon papa? 


Ong - M. d'OgviLLE. 


Si tout s'accorde bien, la figure, 
les yeux, le ſon de la voix, tous 
les traits du viſage, que rien ne ſe 
Wdcmente & ne ſe contrediſe. 

It-1l | 
> de 
pas 
ont 
ours 


AGATHE., 


Oh! voila bien des choſes pour 
faire attention à tout cela! Je croĩ- 
rois cependant que fi je voyois 

No IX. B 
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quelqu'un long-tems, & ſouven!, 
| & que j'apportaſſe bien de l'atten- 
| tion à cet examen, je ne pourrois 
pas m'y tromper. 


j M. p'Og vier. 


Pauvre enfant! ne t'y fie pas. 


AGATHE. 

Mais au moins, je penſe que je 
| puis bien voir dans mes amies ce 
| qui eſt affectẽ, ou ce qui eſt na- 
| turel, | 


M. p'ORVILIE. 

Ainſi, tu crois etre aſſez inf. 
truite dans l'art de ſe contrefaire, 
& avoir aflez de penetration & de 
Jugement pour diſtinguer, ſur un 
viſage, la verite de I'hypocrifie 
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je n'en aurois jamais tant attendu 
d'une tete ſi legere. 
AGATHE. 

Oh! j'ai bien remarque dans Ma- 
demoiſelle Blondel, que fa petite 
bouche, ſes grands yeux, ſes tours 
de tete, & fa voix trainante, ne 
ſont pas naturels; &, au contraire, 
que la mine here & moqueuſe de 
Mademoiſelle Armand, I'zince, & 
les manieres libres & hardies de 
Mademoiſelle Durand, n'ont rien 
d'affectẽ, parce que Pune eſt reel- 
lement vaine & dedaigneuſe, & 
l'autre impudente. 

M. o'ORVILLE. 

Peut-etre ne ſont-elles pas en- 
core aflez avancees dans l' art de 


prendre une phyſionomie étran- 
; B 2. 
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gere? Quoi qu'il en ſoit, tu penſe; 
que nos averſions & nos penchans, £ 
nos vertus & nos defauts ſe peignent Þ 
ſur notre viſage, & qu'on peut lire Þ 
ſur les traits d'une perſonne, comme 
dans un livre, ce qu'elle eſt au 
fond de ſon cœur? 


AGATHE. 


Pourquoi pas? Je n'ai encore vu 
aucune perſonne colere, avec une 
phyſionomie douce; aucune per- 
ſonne envieuſe, avec une phyſiono- 
mie riante; aucune perſonne d'un 
caractere dur, avec une phyſiono- 
mie tendre. Voyez ſeulement notre 
voiſine, Madame de Gernon, de 
quel eil elle regarde les gens, comme 
fi elle vouloit les devorer, & comme 


nes 
ans, 
ent 


lire 


ime Þ 
comme ſes yeux tournent autour 
d'elle, pour voir fi quelque femme 
a quelque choſe de nouveau, ou de 


au 
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elle parle d'une voix grondeuſe. 
Toutes les fois que la vieille Dil 
d' Angennes vient chez nous, & que 
maman a compagnie, regardez bien 


brillant dans ſa parure, & de quel 


air de jalouſie elle la parcourt toute 


entiere, de la tète aux pieds, comme 


| i elle ſouffroit de ſon bonheur. 


M. v*'ORrviLlLE. 


Franchement, on ne riſque pas 
beaucoup A juger ſur leurs viſages, 
que Purie eſt envieuſe, & l'autre 
colere, Cependant, ne pourroit-il 
pas arriver quelquefois que la na- 


ture elit donné, avec des inclina- 
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22 LA PHYSIONOMIE. 
tions perverſes, une figure preve. | 
nante, ou, au contraire, des traits | 
ignobles, avec un cœur genereux? 


AGATHE. 
Je n'en ſais rien. Mais j*aurois 
de la peine a le croire. 


M. o'ORVILILIE. 
Et pourquoi donc? 


AGATHE. 


C'eſt que Pon voit a la figure 
d'une perſonne ſi elle eſt foible ou 
robuſte, ſaine ou maladive; & qu'il | 
doit en etre de meme du caractere. 


M. p'ORVILIL E 


Je vais cependant te citer deux 
traits hiſtoriques, qui ſemblent con- 
trarier tes 1dees, 
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« Un homme, nommé Zopire, 
tres - habile Phyſionomiſte, ſe pi- 
quoit, d'apres Pexamen de la con- 
formation & de la figure d'une per- 
ſonne, de diſtinguer ſes mœurs & 
ſes paſſions dominantes. Ayant un 
jour conſidere Socrate, il jugea que 
ce ne pouvoit etre qu'un homme 
d'un mauvais eſprit, & livre à des 
penchans vicieux, dont il nomma 
quelques-uns, Alcibiade, Pami & le 
diſciple de Socrate, qui connoiſſoit 
tout le merite de ſon maitre, ne 


reve. 
Traits 
x? 


a 5 
5 
y 


urois il 


gure 
e ou 


F 
. ; put s' empècher de rire du jugement 
du Phyſionomiſte, & de le taxer 
d'une profonde ignorance. Mais So- 
leux WM crate avoua qu'il avoit ree!lement 


con- regu de la nature des qiſpoſitions à 
tous les vices qu'on venoit de lui 
B 4 
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reprocher, & qu'il ne s'en Etoit pre. Þ 
ſerve que par les efforts continuels 
de ſa raifon. 

Eſope, cet eſclave done de tant 
d'eſprit, Etoit fi hideux & fi con- 
trefait, que lorſqu'on Pexpoſa en 
vente, aucun de ceux qui l'eurent 
enviſage, ne ceda a la priere qu il 
leur faiſoit de Pacheter, juſqu'a ce 
que ſes rẽponſes ſpirituelles l'euſſent 
fait connoitre. Voila deux exemples 
qui ſemblent ẽtablir le contraire de 
ce que tu ſoutenois.“ 


AAT RE. 


En verite, cela m'ẽtonne par rap- 
port à Socrate, dont je vous ai ſou- 
vent entendu parler avec admira- 


tion, & par rapport à Eſope, dont 
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3 Jai lu les fables avec tant de plaifir, 
Je les aurois cru un & l'autre de la 
plus belle figure du monde. Mais 
j'en reviens encore à ce que je vous 


On. ai dit, qu'on peut ctre laid, & avoir 
en cependant un je ne ſais quoi de 
ent ſageſſe, d'eſprit, ou de bonte dans 
ui la phyſionomie. 

8 | M. p'Oxvirte, ; 
les Tu as raiſon; les chagrins & les 


8 maladies peuvent deformer les traits. 
Mais ce n'etoit pas le cas de So- 
crate. Il convenoit meme qu'il avoit 
eu d'abord des inclinations vicieuſes, 
& les traits de ſa figure s'y rappor- 
toient à merveille, 


AGATHE. 
ll me ſemble que ſa rẽponſe peut 


| 
| 
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26 LA PHYSIONOMIE,. N 
expliquer la difficulte. II toit ni 
avec de mauvais penchans; mai 
comme il avoit en meme-tems beau. 


coup de raiſon, & qu'il vit bien que 
la colere, Porgueil & Penvie etoient 


des vices affreux, il les combattit, 
& vint à bout de les vaincre. Son 
cœur ſe purgea de ſes defauts ; mais 
ſa phyſionomie en garda encore 
la trace, 

M. b'ORVIILE. 

Tu me parois bien preſte a la 
replique. Il ya meme quelque choſe! 
de vrai dans ton raiſonnement. J'au- 
rai cependant une petite queſtion 
a te faire, Suppoſe que Mademci- 
ſelle Armand, cette petite fille or- 
gueilleuſe, dont tous les traits ex- 
priment la hauteur, I'amour-propie 
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I le dcdain, inſtruite par les ſages 
: repreſentations de ſes parens, ſe fat 
bien convaincue de la folie de ſa 
vanite, ou que des revers & des 
I maladies lui fiſſent une loi de cher- 
attit, cher a ſe rendre agreable aux au- 
tres, par Paffabilite, la douceur & 
mais la complaiſance, enſorte qu elle de- 
rint tout Poppoſe de ce qu'elle eſt 
aujourd'hui; ſuppoſe qu'il en fit de 
meme de tes autres amies, par rap- 


a la WW port aux defauts que tu leur re- 
hoſe WM proches, ces traits d'orgueil, d'af- 
au- fectation & d'impudence ſe conſer- 
ſtion WM veroient-ils ſur leurs figures? Et 


lorſque, par des efforts redoubles 
& ſoutenus, elles ſerotent parve- 
nues à changer leurs vices dans les 
vertus contraires, le meme change- 
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long- tems ſon humeur colere, puil- 
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ment ne $*opereroit-il pas dans lewP 


w r = = 
8 owt a Aa fvrii_ls..cic YL” 


AGATHE. 
Certainement oui, mon papa, 


M. p*OxviLLE. 

Ainſi, la verite pourroit bien 
ſe trouver entre nos deux raiſonne- 
mens. Socrate $'Etoit hvre- pen- 
dant toute ſa jeuneſſe a la folie de 
ſes paſſions. II avoit meme garde 


qu'il prioit ſes amis de l'avertir 
toutes les fois qu'ils le verroient 
pret a s'y livrer, Lorſque, dans un 
age plus mar, il fe fut inftruit a 
Pecole de la ſageſſe, il commenga 
ſans doute a combattre ſes vices, à 
sen corriger de jour en jour, & a 
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clever peu- A- peu au plus haut degrs 
de perfection dans toutes les vertus 
orales; mais il Etoit trop tard pour 
orriger auſſi {a phyſionomie. f Ses 
bres & ſes nerfs $'etoitent roidis; 
à beauté de ſon ame ne pouvoit 
Plus percer ſur {a figure: elle etoit 
omme le ſoleil dans un ciel charge 
le nuages & de brouillards. Dans 
Penfance, au contraire, où les traits 
nt plus de ſaupleſſe & de flexibi- 
W:te, les diverſes affections de Pame 
Wiennent tour-a-tour s'y peindre 
Fans toute leur energie. Ainſi 
Fexpreſſion des vertus y remplacera 
elle des vices, ſi les vertus ont 
emplacẽ les vices dans le fond du 
tur. C'eſt comme un voile leger, 
ic ui, place tour-a-tour ſurlatete d'une 
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belle Circaſhenne, ou d'une Ne 
greſſe hideuſe, laiſſe facilement en. 
trevoir la beauté de Pune, & |} 
laideur de l'autre. je ne fais {i je 
m'explique aſſez clairement pour toi, 


AGATHE. 
Oh! je vous ai compris a mer. 
veille, graces a vos comparaiſons; & 
pour vous prouver que j'en ai bien 
ſaiſi l'eſprit, je veux vous en faire 
une A mon tour. J'ai ſouvent grave, 
ſans peine, ſur un jeune arbriſſeau 
les lettres de mon nom, ou les 
chiffres de l'année; mais je n'au- 
rois pu en venir a bout ſar un vieux 
arbre : Pecorce efit été trop dure, 
& trop rabotteuſe. 
M. p*ORvILLE. 
Comment donc? tu m'etonnes, 


> Ne. 
nt en. I 
& | 
s ſi je 
ir toi. 


mer. 
ns; & 


bien 

faire 
rave, 
iſſeau 
u les 
n au- 
ieux 
lure, 


nes. 
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ais quand ta comparaiſon ne ſeroit 

das tout-à- fait exacte, il eſt toujours 

rai que ſi nous ne prenons que 
lans un age avance l'habitude des 
fertus, nous en paroitrons moins 
mables aux yeux des autres, parce 

Hue nos traits long- tems accoutumes 

peindre nos penchans vicieux, ne 
e preteront qu'avec peine a l'ex- 
rrefſion de nos ſentimens actuels. Et 
zue devons- nous en conclure ? 


AGATHE., 
Qu'il.. .. qu'il faut. 
M. v*OCRviLLE. 
Reflechis bien à ton idée, avant 
e l'exprimer. 


AGATHE. 
Qu'il faut travailler, de bonne heure, 
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roit- il pas remarquer? Tu diſois tout. 
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a ſe donner une phyſionomie dt 
vertu. 


M. p'OR VILLE. 


Mais fi nous n'etions pas dan 
notre cœur ce que notre phyſiono- 
mie annonce, ce contraſte ne ſe ſe. 


i-Pheure de Mademoiſelle Blonde, 
qu'elle n*etoit pas ce qu'elle youloit 
qu'on la crit. Ainſi tu vos. 


Ac Ar RRE. 

Je vois qu'il faut s'efforcer d'etre 
reellement ce qu'on veut paroitre, 
Ainſi, par exemple, veut-on avoir 
Pair d'etre doux, modeſte, reſerve, 
bienfaiſant, il faut combattre toutes 
les inclinations qui nous empeche- 
rotent de Petre en effet: autrement 
notre 
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ie de 


dang 


fiono. 
ſe fe. | 
tout. 


»ndel, 
ouloit 


doux, modeſte, reſerve, bie 


Flle, ne vas pas chercher dans ton 


LA PHYSIONOMIE. z; 


notre phyſionomie ſeroit bient6t 
demaſquee. Eſt-on, dans la verits, 
nfaifant ? 
les traits de notre viſage le peindront 
aufſi. 
M. d'ORrRviLLE. 
Tres-bien, ma chere Agathe. Et 
n'eſt-ce pas 12 une excellente re- 
cette, pour ſe procurer la veritable 
beavte, le vrai don de plair*? Com- 
bien ſeroient malheureux ceux A qui 
la nature a refvſe ſes charmes, fi 
Peſperance de fe donner une phy- 
honomie aimable & engageante, 
ne pouvoit leur faire acquerir la 
bonte du cœur, & les vertus les 
plus agrezbles aux yeux de Dieu & 
des hommes! Crois-moi, ma chere 
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miroir Part de paroitre meilleure que 
tu ne le ſerois en effet. Mais lorl. 
que tu te ſentiras agitee de quelque 
paſſion, cours aufſi-tot le conſulter, 
Tu y verras la laideur de la colere, 
de la jalouſie, ou de la vanite; 
demande-toi alors a toi-meme, f 
cette image peut etre agreable aux 


AGATHE. 

Oui, mon papa, votre conſeil eſt 
très-ſage, & je le ſuivrai. Mais je 
tirerai encore un autre avantage de 
vos legons. 

M. bp'ORVIILE. 

Et lequel? 

AGATHE. 

Je regarderai attentivement cevx 
a qui j*aural a faire, & je cherche- 
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rai a decouvrir ſur leur phyſiono- 


re que 

lor. mie ce que je dois penſer ſur leur 
aelque compte. 

ſulter. M. p'ORVILLE. 


olere, Garde t'en bien, ma fille. Le pre- 
nite; mier moyen repugne a la civilite, 
ne, f 4 & ne convient guere à la modeſtie 
e aux de ton ſexe: le ſecond feroit très- 


eu. dangereux avec ta candeur & ton 


inexperience. Pour demeler, dans 
eil et les traits d'une perſonne, ſon carac- 
ais je tere & ſa penſee, il faut une longue 
xe de etude, des obſervations repetces, & 


un regard tres-pergant. Tu te verrots 

ſans ceſſe trompee dans ta confiance, 

ou dans tes antipathies. L' uſage du 

monde t'inſtruira par degres. Ne 

ceux tourne maintenant tes Etudes que 
rche- ¶ fur toi-meme, & emploie toutes les 
C 2 
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forces de ton ame a acquerir des 
vertus, pour en devenir plus aimable 
& plus belle. 


ener un 
LE UD L. 


C'ss r bient0t la fete de mon frere 
Denis, diſoit un jour la petite Vic 


toire a Madame de Saint-Marcel ſa 
mere. Je ne ſais que lui offrir pour 


douquet. Ne pourriez-vous pas me 
donner quelque choſe, maman, poui 
lui faire un Cadeau ? 


Mde. Dr SAINT- MARCEL. 
Je le pourrois, ſans doute, ma 
fille ; mais j'aime bien autant lui 
faire ce Cadeau moi-meme, Crois- 
tu que je goate moins de plaiſir 


ir det | 
1mableÞ 


{31 


1 frere 
p Vic. 5 
cel ſa 5 
pour 
as me : 
pour 2 


June petite reflexion, Si je te re- 
mets quelque choſe pour lui en faire 
Cadeau, c'eſt moi qui fais le Ca- 


9-4 
Ts 
P. 


LE:CADEAU, 9 
que toi à donner? Et puis, fais 


— — 


deau, & non pas toi. 


— 


m — ry 1 


\ VicTOIRE. 

Cela eſt vrai, maman: mais je 
. pourtant bien avoir quel- 
que preſent a lui faire. 


TC 
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Mde. pt SainT-MaRCEL. 

Eh bien, Victoire, voyons. Com- 
ment faut-il nous y prendre? N'as- 
tu pas quelque choſe A toi? Ton 
petit oranger, par exemple ? 


V1IiCTOIRE. 

Mon oranger, maman, qui me 

fournit des fleurs pour tous mes 
bouquets ? 
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Mde. pz SainTt-MarcEet. 
Et ton agneau ? 


VIcroiRx. 

O maman ! mon agneau, qui me 

careſſe avec tant d'amitiẽ, & qui me 
ſuit par- tout? 


Mde. pr SAINT-Makx ck. 
Et tes tourterelles? 


VIcroi Rz. 
Vous ſavez bien que je les ai 
nourries au ſortir de l'œuf? Ce 
ſont mes enfans à moi. 


Made. pt Saint-Marce:. 
Tu n'as donc rien à donner 2 
ton frere ? 


VICTOIRE. 
Pardonnez-moi, maman ? 
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1. Made. pz Saixr-Magckr. 
Et quoi donc? 

5 5 VIiCTOIRE. 

1 me 

gi me Vous ſouvenez - vous de cette 
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bourſe à glands & a paillons d'or 
que ma tante m'a donnee pour 


mes éEtrennes? Elle eſt bien belle 
au moins ? 


Mde. ve Saint-Marcer. 
Cela eſt vrai. Mais penſes-tu 


que ce preſent füt bien agreable 3 
ton frere? Il ne peut en faire 
| uſage de long tems. Tu te rap- 
pelles bien que toi-meme, lorſque tu 


la regus, tu la ſerras dans le fond 


d'un tiroir pour ne Pen retirer qu'au 


F 


bout de quelques annees. 
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V1iCTOIRE. 

Mais, maman, c'eſt toujours un ö 

joli C.deau ? . 


Mde. pe Saint-Marcer, 
Non, ma fille; un joli Cadeay, 
c'eſt lorſque nous donnons par ami- 
tie une choſe qui nous fait plaifir 
a nous-memes, & qui doit faire 
auſſi plaiſir a celui a qui nous la 
donnons. 


V1icTOIRE. 
Faut-il donc que je donne a mon 
frere tout ce que j'aime? 


Mde. pz SainT-MaRcEt. 
Non, tu peux donner autant, ou 
fi peu que tu veux, pourvu que 
tu y mettes de l'amitié & de la 
grace. 


- 


LF CADEAU. a 


0 'ICTOIRE (riflfchit pendant guel- 
un ba ques momens, & elle dit). 

n bicn, je cueillerai pour le bou- 
| 3 net de mon frere, les plus johes 
-ay, eurs de mon oranger, & je lui ferai 
mi. {preſent de mon agneau. 


11fir 
aire 
la 


Mde. Db SainT-MaARCEL. 
Fort bien, Victoire. Voila qui an- 
Wrnonce de l'amitié. 

ViCTOIRE, 


Ce n'eſt pas tout, maman. Je 
4 Neun tous ces jours- ci ſortir avec 
Anon frere, pour que mon agneau 
Ws accoutume à le ſuivre comme moi. 


non 


ou De cette maniere, lagneau ſera deja 
zue familier avec lui, quand je le lui don- 
la nerai, & mon frere ne Ven careſſera 


adu'avec plus de plaiſir. 


6 - 8 CADEAU. 


Mde. pE SainT-Marcter, 


4. 
? 


Embraſſe- moi, ma fille. Cette 
attention delicate double le pri 


de ton preſent. C'eſt ainſi que 1:Þ 
moindre bagatelle devient un objet 
precieux, lorſqu' elle eſt donnee avecÞ 
grace. Tu ne pouvois nous cauſerÞ 


une plus grande joie a moi ni a ton 


frere. ” 


Ni a moi-meme non plus, repon- Þ 


dit Victoire, avec vivacité. 


Tu ten rejouiras encore davan- 
tage, quand le jour ſera venu, re- 
prit Madame de Saint-Marcel ; car 
il faut bien que je ſois pour quel- 
que choſe dans la fete; & je veux 
que tu faſſes pour moi les honneurs 
d'une petite collation qu'on ſervira 


. 43 
. [ans le jardin, a ton frere & a ſes 
Cette! eilleurs amis. 

prir WJ Vidoire baiſa avec tranſport la 
ae n Hain de ſa maman; & de ce pas, 


objet ., lle courut faire des roſettes d'un 


2 r — 7 
avec oli ruban roſe, pour en parer l'a- 


zuſer ] Fneau le jour qu'elle le preſenteroit 


ſon frere. 


ton 
Don- 
an- 5 { 
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car © 
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ux 
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Eclat, ſans jamais s'occuper de ce 


. & . & * * * . . . K r K 
LES TULIPES. 


Lucertre avoit vu, pendant | 
deux etes de ſuite, dans le jardin 
de ſon pere, une planche de Tu-| 
lipes bigarrees des plus belles cou. 
leurs. | 


Semblable au papillon leger, elle 
avoit ſouvent voltige de fleur en 
fleur, uniquement frappee de leur 


qui pouvoit les produire. 


L'automne dernier, elle vit ſon 
pere qui s'amuſoit a becher la terre 
de la plate-bande, & y enfongoit 
des oignons. 


= IS TULIPBS. 44 
un, mon papa! s'ecria-t-elle d'une 
Pie plaintive, que faites-vous? Ga- 
Er ainſi toute notre planche de 'Tu- 
Poes! & au lieu de ces belles fleurs, 
nettre de vilains oignons pour la 
Eine ! 

Jon pere lui repondit qu'il ſavoit 
{Sin ce qu'il avoit à faire: & il 
. Ilbit lui apprendre que c'etoit de 
es oignons que ſortiroient l'année 
ſuivante des Tulipes nouvelles; mais 
Tucette Pinterrompit par ſes plain- 
Res, & ne voulut rien Ecouter. 

> Comme ſon pere vit qu'il n'y 
Rooit pas moyen de lui faire en- 
ſence raiſon, il la laiſſa s'appaiſer 
d'elle-mème, & continua ſon tra- 
Nn, tandis qu'elle ſe retiroit en 
Nemiſlant. 
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Toutes les fois que, pendant Ih 
ver, la converſation tomba ſur le 
fleurs, Lucette ſoupiroit; & elle pen. 
ſoit en elle-meme qu'il etoit bien 
dommage que ſon pere eſit dẽtruit ii 
plus bel ornement de ſon jardin. 

L'hiver acheva ſon cours; & E 
printems vint balayer de la terre A 
neige & les glagons. | 

Lucette n'etoit pas encore alli 
au jardin. Eh! qui pouvoit I'y at. 
tirer, puiſqu'il ne devoit plus lui of. 
frir ſa ſuperbe parure. . 

Un jour cependant, elle y entre 
fans rẽflexion. Dieu! de quels tranſ- 
ports de ſurpriſe & de joie elle fu: 
agitẽe, lorſqu'elle vit la planche de 
Tulipes plus belle encore que Van. We 
nee precedente ! 
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Elle reſta d'abord immobile & 
muette d'admiration ; enfin elle fe 
jetta dans les bras de ſon pere, en 
Peeriant: Ah, mon papa! que je 
dus remercie d'avoir arrache vos 
; rites oignons, pour remettre a leur 
place ces belles fleurs que j'aime 
Kant! 

Tu ne me dois point de recon- 
oilance, lui repondit ſon pere: 
car ces belles fleurs que tu aimes 
tant, ne ſont venues que de mes 
triſtes oignons. 

L'opiniatre Lucette n'en vouloit 
encore rien croire, lorſque ſon pere 
ira proprement de la terre une des 
plus belles Tulipes, avec Poignon 
d'où ſortoit la tige, & la lui pre» 
den ta. 


Phi. 
lei 
en. 
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Lucette confondue, lui demand. 
pardon d'avoir ete ſi deraifonnahl:; 
Je te pardonne bien volontiers, m1 
fille, lui repondit fon pere, pourry 
que tu reconnoifles combien ! 


** 


enfans riſquent de ſe tromper, & 
voulant juger, d'après leur rn 
rance, les actions des perſonnes ex. 
perimente-s, 

Oh oui, mon papa, repondil 
Lucette; je ne m'en rapporterai p 
dorenavant a mes propres yeux. E 
toutes les fois que ie ſerai tentee 
de croire en ſavoir plus que !z 
autres, je me ſouviendrai des Tu: 
lipes & des oignons. 


L E 
R I M ONE U E. 


JI Servante imbecile avoit 
farci Veſprit des enfans de ſes maitres 
de mille contes ridicules ſur un 
Homme & tte noire. 

Angelique, I'une de ces enfans, 
It un jour, pour la premiere fois, 
n Ramoneur entrer dans ſa mai- 
on. Elle pouſſa un grand cri, & 


11-Weourut ſe refugier dans la cuiſine. 
A peine 's'y fut-elle cachee, 
que homme noir y entra ſur ſes 
das, 
[i Saife d'une mortelle frayeur, 
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© LE RAMONEUR. 
elle ſe ſauve par une autre porte 
dans l'office, & toute tremblante ſe 
tapit dans un coin, 

Elle n'etoit pas encore enticre- 
ment revenue a elle-meme, lor. 
qu'elle entendit Phomme effrayant, 
chanter d' une voix tonnante, en 
raclant a grand bruit les pierres de 
Vintericur de la cheminee, 

Dans un nouvel effroi, elle 5c. 
lance. de Pendroit od elle etoit ca- 
chee, & ſautant par une fencire 
baſe, dans le jardin, elle court a 
perte d'haleine vers le fond du boſ- 
quet, & tombe preſque ſans mou- 
vement au pied d'un gros arbre. 
La, d'un coil effare, elle n'oſoit 
qu'a peine regarder autour d'elle; 
tout-à-coup ſur le haut de la che- 
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mince, elle vit encore s'élever 

rte l'homme noir. 

le Alors elle ſe mit à crier de toutes 
ſes forces: Au ſecours, au ſecours ! 

Son pere accourut, & lui de- 
| manda ce qu'elle avoit à crier. An- 
gclique, ſans avoir la force d' arti- 
culer un ſeul mot, lui montra du 
bout du doigt l'homme noir aflis à 
califourchons ſur la cheminëe. 

Son pere ſourit; & pour prouver 
a la petite fille combien peu elle 
aroit eu raiſon de s'effrayer, il at- 
eendit que le Ramoneur fat deſcen- 
1 du, puis il le fit debarboulller en 
ſa preſence, & ſans autre explica- 
tion, lui montra de l'autre cote fon 
Perruquier, qui avoit le viſage tout 
blanc de poudre, 
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Angelique rougit; & ſon pere 
profita de cette occaſion pour lui 
apprendre qu'il exiſtoit reellement 
des hommes a qui la Nature don- 
noĩt un viſage tout noir, mais qui 
n'etoient point a craindre pour les 
enfans ; qu'1l y avoit meme un pays 
ou les enfans étoient commune. 
ment nourris par des femmes noires 
comme du jais, ſans que leur teint 
perdit de ſa blancheur. 

Des ce moment, Angelique fut 
la premiere a rire de tous Jes contes 
bizarres, que des perſonnes fimples 
& credules lui faiſoient pour Vef- 
frayer. 


7 
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FOX. 


INarcisse & Hypolite, à. peu- 
| pres du meme age, étoient amis 
des la plus tendre enfance. Les mai- 
ſons de leurs parens etant voiſines, 
ils avoient occaſion de ſe voir tous 
les j jours. 

M. de Choiſi, pere de Narciſle, 
| occupoit une place diſtinguce dans 
mm Magiſtrature, & jouiſſoit d'un im- 
menſe revenu. Le pere d' Hypolite, 
au contraire, nommé M. de Mer- 
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il etoit toujours dans le travail & 


„„ MARCISSE 


ville, ne poſſẽdoit qu'une fortune 
bornce, mais il vivoit content; & 
toutes ſes vues tendoient à rende 
ſon fils heureux par les avantage: 
d'une ſage education, puiſqu'il ne 
pouvoit lui laiſſer de grandes fi. 
cheſſes. Il choiſit, pour cet objet, 
les moyens les plus dignes de { 
prudence. 

Hypolite avoit a peine atteint 
I age de neuf ans, qu'il etoit form: 
a tous les exercices du corps, & 
que ſon eſprit etoit enrichi de plu- 
ſieurs connoiſſances utiles. Comme 


le mouvement, il avoit acquis une 
ſante rohuſte; & content de lu 
meme, heureux de la tendreſſe d 
ſes parens, il ne reſpiroit qu'une 


ET BYPOLITE. -- $6 
douce gaicts, dont l'impreſſion ſe 


| repandoit fur tous ceux qui avoient 


ie bonheur de vivre aupres de lui. 

Son petit voiſin Narciſſe le ſen- 
toit bien, & du moment qu'il n'é- 
toit plus avec Hvpolite, il ne ſavoit 
à quoi s'amuſer. 

Pour ſe delivrer de l'ennui qui 
le tourmentoit, il mangeoit conti- 
nuellement ſans avoir faim, buvoit 
ſans ſoif, & s'afſoupiſſoit ſans n 
de ſommeil. Auſſi ne ſe paſſoit- il 
pas un ſeul jour qu'il n'eprouvat des 
langueurs d' eſtomac, ou des dou- 
leurs de tète violentes. 

M. de Choiſi avoit, comme M. 
de Merville, - le tendre projet de 
faire le bonheur de ſon fils. Mais 41 
avoit pris malheureuſement, pour 
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ne veècũt point par lui- meme. 


56 NARCISSE 
y parvenir, des moyens tout-a-fait 
oppoſes. 

Narciſſe, des le berceau, avoit et: 
Eleve dans la molleſſe. Il avoit tou. 
jours derriere lui un domeſtique 
pour lui avancer un fauteuil, lorſ— 
qu'il vouloit changer de place. On 
Phabilloit & on le deshabilloit, 
comme s'il avoit ete prive de l'u- 
ſage de ſes mains. Il ſembloit que 
tous ceux qui l'entouroient, fuſſent 
charges de reſpirer pour lui, & qu'il 


Lorſqu'Hypolite, en veſte legere 


de toile, aidoit ſon pere à cultiver, 


pour ſon amuſement, un petit jar- 
din, Narciſſe, en bel habit brode, ſe 
faiſoit trainer dans un carroſſe, pour 
rendre des vitites avec ſa maman. 
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fan s'il alloit quelquefois ſe promener 

12 la campagne, & qu'il voulut s'aſ- 
et: Wſcoir dans une prairie, on avoit ſoin 
JU. d'etendre ſous lui les couſſins de la 
ue voiture, de peur qu'il ne s'enrhu- 
rf. nat ſur le gazon, 
) Accoutumé à voir prevenir ſes 
noindres fantaiſies, tout ce qui s' of- 
© froit à ſes yeux, excitoit un moment 
© ſes deſirs. Et plus on s' empreſſoit a 
les ſatisfaire, plutot il en Etoit de- 
goüté. 
Pour lui epargner le plus leger 
ſujet d'humeur, ſa mere avoit or- 
donné à tous ſes domeſtiques de 
reſpecter juſqu' aux caprices de ſon 
be Cette lache condeſcendance l'a- 
Voit rendu fi fantaſque & fi 1mpe- 
Ticux, qu 'il Etoit devenu un objet 
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ſoi-meme. Mon papa me dit cepen. 


. vail aux plaiſirs. Je Pai bien eproun: 


$8  NIRCISSE 
de haine & de mepris pour tous h 
gens dela maiſon. 
Aprés ſes parens, Hypolite eto 
le ſeul qui Paimar, & qui ſupportt 
patiemment ſes boutades. II ave 
Part de ployer ſon humeur, & & 
le rendre meme joyeux comme lui. 

Comment fais-ru donc pour etr 
toujours ſi gai? lui dit un jour M. d 
Choiſi. 

Comment je fais, lui repondit-i! 
Je n'en ſais trop rien. Cela vient & 


dant qu'on n'eſt jamais parfaite mes 
heureux, ſi l'on ne ſait meler le tri 


lorſqu'il vient des Etrangers a la mal 
ſon, & que, pour leur faire fete, 
tous nos ttavaux ſont ſuſpendus ; | 
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ne m'ennuie jamais que ces jours» 
n. C'eſt ce mélange d'exercices & 
„ra d'amuſemens qui fait auſſi que je me 
or porte toujours bien. Je ne crains ni 
les vents, ni la pluie, ni les ardeurs 
11, W du midi, ni les fraicheurs du ſoir; & 
ete j'ai deja labouré une partie de mon 
jardin, lorſque le pauvre Narciſſe 
| eſt encore enſeveli dans ſon lit. 
M. de Choiſi pouſſa un ſoupir: 
& ce jour meme il alla conſulter 
M. de Merville fur les moyens qu'il 
falloit prendre pour rendre ſon fils 
auſſi ſain & auſſi gai qu'Hypolite. 
rs M. de Merville {e fit un plaiſir 
a de repondre a ſes queſtions, & il 
lui expoſa le plan qu'il avoir ſuivi. 
| Les forces de Peſprit & celles du 
corps, lui dit-il, doivent ctre ega- 
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qu'il ſera reduit a murmurer làche- 
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lement exercees, ſi l'on ne vey 
qu'elles deviennent auſſi inutiles qu 
ces treſors enfouis dans la terre, & 
ignores de leurs poſſeſſeurs. On ne 
peut rien 1maginer de plus contrain 
au bonheur & à la ſante de ſes en. 
fans, que de les porter a la puſilla. 
nimite, en les acoutumant a la mol- 
leſſe, & de ceder, par une cruelle 
complaiſance, a leurs biſarres & ty. 
ranniques volontes. A quelles con- 
trarietes n'eſt pas expoſe, pour toute 
ſa vie, un homme qui eſt accou- 
tame, des Penfance, a voir flatter 
toutes ſes folles imaginations, lorſ- 
que, dans le nombre des vœux les 
plus ardens de ſon cœur, a peine 
en verra-t-il un ſeul s'accomplir, & 


ev. 
ie 


ET MTPOLTFE: 6. 


ent contre ſa deſtinee, quand 11 
vroit le plus ſouvent remercier le 
iel de la reſiſtance qu'il oppoſe a 
5 veeux inſenſes? Il ajouta, avec 
mouvement de joie inexpri- 
jable, qu'Hypolite ne ſeroit certai- 
ement pas cet homme malheureux. 
M. de Choiſi ſut frappe de ce 
cours, & il reſolut de conduire 
n fils au bonheur par la meme 
die. 

Helas! il etoit trop tard. Narciſſe 
Foit deja douze ans; & ſon ame des 
ug tems Enervee, etoit hors d'ẽtat 
ſoutenir les efforts qui fatiguoient 
int ſoit peu ſa foibleſſe. Sa mere, 
pſi foible que lui, ſupplioit ſon 
doux de ne pas tourmenter leur 
en- aimé. Son ẽpoux, laſſé de ces 
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ſupplications, abandonna le ſage pn 
jet qu'il avoit congu ; & le bien 
aime s'enfonga de plus en plus day 

ſa funeſte molleſſe. | 

Le deperifſement de ſon corps i 
la degradation de fon ame augme 
terent dans une egale proportiou 
juſqu'a ce qu'il eut atteint Iaged: 
quinze ans. Ses parens Penvoyeren 
alors a Paris pour prendre ſes grade 
en Philoſophie, & de-la paſſer i 
Petude du Droit. Hypolite devo! 
entrer dans la meme carriere : | 
ſuivit ſon jeune ami. 

J'ai oublie de dire qu*Hypolitt 
dans les diverſes connoiſſances qu' 
avoit acquiſes, n'avoit eu d'autr 
maitres que ſon pere. Narciiſe avoi 
eu autant de maitres qu'il y 26 
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Fonnoiſſances a acquerirz & il en 
roit paſſablement retenu quelques 
ermes. C'etoit-là le fruit de toutes 
Fes Etudes. 

L'eſprit d'Hypolite, au contraire, 
toit comme un vaſte jardin bien 
tre, & de toutes parts expoſe aux 
ayons bienfaiſans du ſoleil, on ſe 
i Wccondotent rapidement, par une 
1 heureuſe culture, les ſemences quꝰ' on 

WF avoit repandues, Riche deja d'in- 
tructions, il en deſiroit avidement 
e nouvelles. Son application & ſa 
bonne conduite offroient des mo- 
eles emulation a ſes camarades. 
La douceur de ſon ame, la vivacite 
de ſon cfprit, & l'enjouement de 
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plus vif pour ſa ſociete, Tous Veai- 
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moient, tous aſpiroient à deveni: 
ſes amis. : 

Narciſſe, dans les premiers tems, 
$*ctoit fait une joie de loger aver 
lui. Bientot, ſon orgueil humilie de 
la conſideration qu'Hypolite avoit 
acquiſe, ne put lui permettre d'en 
etre plus long-tems le temoin, 1 
s'en ſepara ſur un pretexte frivole. 

Livre à lut-meme, & blaſe dans e 
gots, il ſoupiroit apres le plaiſir, 
& il ſaiſiſſoit inconfiderement tout 
ce qui paroiſſoit lui en offrir la 
trompeuſe image. 

Je n'entreprendrai point de vous 
dire combien de fois il eut a rougir 
de lui-meme, & comment, d'*ctour- 
derie en <Etourderie, il tomba dans 
les derniers Egaremens. 11 vous ſuf- 
fit 
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ra de ſavoir qu'il retourna dans la 
aiſon paternelle avec un principe 
mort dans le ſein, qu'il languit 
mois ſur un lit de douleur, & 
vil expira dans une cruelle agonie. 
Hypolite, tendrement regretite de 
; profeſſeurs & de ſes camarades, 
oit rentrẽ chez ſes parens charge 
un treſor de lumieres & de 1a- 
eſſe. Avec quels tranſports il fut 
eu de ſa famille! O enfans, que 
elt une douce choſe de ſe faire 
imer, & de ſentir au fond de ſon 
eur qu'on eſt digne de cette bien- 
allance univerſelle! 225 

Sa mere s'eſtimoit la plus heu- 


Weule de toutes les femmes. Son pere 


ele regardoit qu' avec des yeux bai- 


nes de larmes de joie, 
No IX, E 
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Un emploi conſiderable, qui yi 
a vaquer dans ſa patrie, lui fut co 
fere d'apres le vœu unanime de {; 
Concitoyens, & ſatisfit le delir a 
dent qu'il avoit de ſe rendre uti 
a leur bonheur. 

Jl en jouit comme, enx-meme: 
& il vit partager ce ſentiment g 
nereux a ſes parens, qui couleren; 
dans Pabondance, une vicilleſle il 
norable, 11 ſe plaiſoit à leur rendr: 
avec uſure, les ſoins qu'il en ay 
regus. Une ẽpouſe belle & vertueuf 
des enfans ſemblables a lui, ach 
verent de combler ſa felicite. Lo 
qu'on parloit d'un homme heureu! 
& digne de Vetre, ſon nom le pri 
ſentoit toujours le premier. | 
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Daxs une belle ſoirce du mois 


de Septembre, M. de Ruffay ſortit 
de ſa maiſqn avec Eugene ſon fils, 
t & ils tournerent leurs pas vers les 
riantes campagnes qui environnent 
les murailles de la ville. L'air ẽtoit 
doux, le ciel pur; le bruit des 
eaux, & le fremiſſement des arbres, 
portoient A une tendre reverie. 
Quelle charmante ſoiree, $*ccria 
Eugene, dans l'enchantement ou le 
plongeotent les beautés raviſſantes 
de la nature! II preſſa la main de 
ſon pere, & lui dit: Si vous ſa- 
riez, mon papa, quels ſentimens 
| E 2 
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agitent mon cœur! Il ſe tut un mo- 
ment, eleva ſes regards vers le Ciel, 
& les yeux humides de larmes, || 
S'ecria: je te remercie, mon Dieu, 
de la douce ſoirèe que tu nous 
donnes. Ah ! fi tout le monde poy- 
voit en jouir comme moi! Si tou; 
les hommes <toient auſſi: joyeux que 
Je le ſuis en ce moment! Je vou- 
drois etre Roi d'un grand Royaume, 
pour faire le bonheur de tous mes 


ſojets. 


M. de Ruffay embraſſa ſon fil, 
Mon cher Eugene, lui dit-1l, les 
ſouhaits bienfaiſans que tu viens 
d'exprimer, ſont d'une ame aufſi no- 
ble que ſenſible. Mais ton ame ne 
changeroit- elle pas, fi tu changeo!s 
de fortune? Conſcrverois-tu, Gan: 
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on Elevation, les diſpoſitions qui 
'.niment dans l'état de mediocrite 
od le Ciel t'a fait naitre ? 

EUGENE. 

o-. Pourquoi me faites-vous cette 
ou: nueſtion, mon papa? Eſt-ce qu'on 
que de peut devenir riche, ſans devenir 
dou- Mur & méchant? 


M. os Rurrax. 
mes Cela warrive pas toujours, mon 
" ami. Il eſt des Parvenus qui gardent 
"WW: memoire de leurs miſeres paf- 
. kes, & dans qui ce ſouvenir excite 
enen ſentiment de bienfaiſance pour 
no. Wes infortunts. Mais, à la honte du 
fr tur humain, le changement de 


ortune altere ſouvent les affections 
5 plus tendres & les plus compa- 
E 3 
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tiſſantes. Tant que nous ſomme; 
malheureux, nous croyons que le 
Ciel impoſe a tous les hommes le 
devoir de ſoulager nos peines: f 
la main de la Providence &Ecarte de 
nous le malheur, nous croyons toute; 
ſes vues dans Punivers remplies, & 


nous ne ſongeons plus aux miſera- 


bles qui reſtent au fond de Pabyme 


dont elle nous a fait ſortir. Nous en 


avons un exemple dans cet homme 
qui vient quelquefois me demande 

des ſecours, & auouel je ne le 
donne qu' avec une repugnance dont 
je me fais un reproche, mais que i 
ne ſuis pas le maitre de ſurmonter, 


EUGENE. 


Effectivement, mon papa, je n 
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nmezl ais appergu que vous lui mettiez 
ſechement votre aumöône dans la 
main, ſans lui adreſſer jamais ces 
paroles de conſolation que vous 
e del adreſſez A tous les autres pauvres. 
ute; M. pe RuerFar. | 
„ © Tu vas voir, mon fils, vil les 
era mérite. 

„me M. Lafargue Etoit un Marchand 
s en Mercier de la place Maubert. Quoi- 
nmel qu'il et beaucoup de peine à vivre 
des profits de ſon petit commerce, 
jamais un indigent ne s'etoit pre- 
ſentẽ inutilement à ſa porte. C' ẽtoĩt- 
la tous les plaiſirs qu'il ſe permet- 
toit d'acheter, & il ſe trouvoit heu- 
© reux d'en jouir, quoiqu'il ne put 
% livrer de toute Vetendue des 
v&ux de ſon cœur. 
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Ses affaires Pappellerent un joy 
2 la Bourſe. II vit, dans un coin 
pluſieurs gros Negocians raflem. 
bles, qui parloient d'entrepriſes bril, 
lantes, & du profit immenſe qu'ils «lf 
#1} attendoient. Ah! dit- il en lui-meme, 
een pouſſant un ſoupir, que ces pen; 
+ Cont heureux ! Si j'ẽtois auſſi riche, 

Dieu ſait que je ne le ſerois pas pour 
1 moi ſeul; & que les pauvres par. 
| tageroient mes jouiſſances. II rentre 
chez lui plein de penſẽes ambitieuſes; 
mais comment ſon petit commerce 
| pourroit-11 remplir ſes vaſtes deſirs! 
| A peine ſuffiſoĩt- il, malgre ſa rigou- 
reuſe Economie, pour le faire ſub. 
{|  Hiſter frugalement pendant le long 
[| cours de l'année. Je ſerai toute ma 
Vie au meme point, $'ecria-t-1] | 11 n'y 
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jou aucune moyen qui puiſſe me tirer 
coin, e la mediocrite on je languis. 
ſtem. Un Colporteur de loteries ſe pre- 


ente en ce moment a ſa porte, & 
ui propoſe de s'intéreſſer dans une 
ociete de billets. Il ſaiſit avidement 
ette propoſition, comme une inſ— 
diration de la Fortune; & ſans re- 
techir combien ſa cupidite pouvoit 
e mettre à la pgcne, il place a la 
oterie un louis, le ſeul qu'il edit 
les: {lors dans ſon comptoir. 

rce W Avec quelle impatience il atten- 
rs? it les fix jours qui devoient encore 
ou- W'ccouler juſques au tirage ! Tantot 
10- Wl ie repentoit d'avoir haſardé ſi fol- 
ng ement une miſe dont la perte au- 
ma oit ẽtẽ fort conſiderable pour lui: 
y Waantot il ſe repreſentoit les richeſſes 
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entrant comme un torrent dans { 
maiſon, Enfin le jour arriva, 


EUGENE. 
Eh bien, mon papa, gagna-t-11? 


M. DoE RuFFar. 
Dix mille francs. 


EUGENE. 


Ah! comme il dut ſauter de joie! 


M. pE RuFFar. 


Il courut auſfſi-tot chercher cette 
ſomme, la porta chez lui, paſſa plu- 
fieurs jours a la conſiderer ; & quand 
il s' en fut bien raſſafie : Je peux, dit- 
il, en tirer un parti plus avanta- 


geux qu*une vaine contemplation, || 


Il acheta diverſes marchandiſes, 
etendit fon commerce; & par fon 


wo win, B53 
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ntelligence & ſon activité, il eut 
dientöt double fon capital. 

En moins de dix ans, il etoit de- 
enu un des plus riches particuliers 
le la ville. 

[! faut dire, a ſa louange, qu'il 
avoit ete juſqu'alors fidele au vœu 
qu'il avoit fait, d'aſſocier les pauvres 
| Wi fon aiſance. II ſe ſouvenoit, ſans 
rougir, de ſon premier état, a la 
vue d'un homme malheureux; & ce 
ſouvenir n'etoit jamais ſans fruit 


Sa 


f 


WF noire. Porte peu-i-peu dans des ſo- 
cietes brillantes, il y prit le gout du 
luxe & des diſſipations. Il acheta 
aux portes de la ville une maiſon 
ſuperbe, avec de vaſtes jardins; & 
fa vie devint un cercle d'amuſemens 
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& de plaiſirs. Les fantaiſies les plus 
diſpendieuſes ne lui coutoient rien 
a ſatisfaire. Il ne tarda guere a $ap. 
percevoir qu'elles avoient fait une 
breche conſiderable a ſa fortune. Le 
commerce qu'il! avoit abandonne, 
pour ſe livrer tout entier a ſes joull. 
ſances, ne lui fourniſſoit plus les 
moyens de la reparer. D*un autre 
cote, Phabitude de la molleſſe, & un 
vil ſentiment de vanite, ne lui per. 
mettoient pas de rabattre de ſes de. 
penſes. J'en aurai tout ours aſſez pour 
moi, ſe dit- il ſecrettement; que les 
autres ſongent a ſe pourvoir a eux- 
memes. Son cœur, endurci par cette 
reſolution, fut des-lors ferme A tous 
les malheureux. Il entendoit autour 
de lui les cris de la miſere, comme 
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n entend gronder la tempete, a 
abri de ſes fureurs. Des amis qu'il 
oit joſqu'alors ſoutenus, vinrent 
lliciter de nouveaux ſecours. 11 les 
pouſſa durement. N'ai-je done 
maſſe mes biens, leur dit- il, que 
jour les diſperſer ſur vous? Faites 
tomme moi, vous pourrez vous ſuf— 
re. Sa mere, a qui il avoit retran- 
dne la moitié de ſa penſion, vint le 
tier de lui donner un aſyle dans un 
oin de ſon hotel, pour y finir ſes 
ieux jours. Il eut la barbarie de la 
efuſer; & il la vit, d'un Gil ſec, 
nourir dans le deſeſpoir. Ce crime 
e demeura pas long- tems impuni. 
a debauche dans laquelle il etoit 
longé, Epuiſa bientöt toutes ſes ri- 
belles, & lui Ota les forces neceſs 
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ſaires pour gagner ſa ſubſiſtance p 
ſon travail. 11 fut reduit a Vetat 
mendicite on tu le vois. II cher 
aujourd'hui ſon pain de porte 
porte; & il eſt l'objet du mepris | 
de Vindignation de tous les gens“ 
bien. 


EUGENE. 
Ah! mon papa, puiſque la fa 


tune peut rendre {i mechant, je veu 


Teſter comme je ſuis, 


M. De: RurFrPayY. 


Mon cher Eugene, je fais le mem! 
vœu pour ton bonheur; mais fi! 


Ciel te deſtine a un etat plus eler: 
qu'il te laiſſe toujours la nobleſſe 


ſouvent a Vhiſtoire que je vier 


la generofite de ton ame. Pen 
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ge te raconter. Apprends, par cet 
exemple, qu'on ne peut gouter un 
writable bonheur, ſans etre ſenſible 
i Pinfortunez que le devour de 
homme puiſſant eſt d'adoucir les 
peines du foible, & qu'il peut etre 
plus heureux par la joie intérieure 


qu'il trouve à le remplir, que par 


Peclat de ſon faſte & de ſes jouiſ- 
ſances. 
Le ſoleil alloit deſcendre ſous l' ho- 


nion, & ſes derniers feux faiſoient 
| briller d'un vif eclat les nuages qui 


paroiſſoient ſormer des rideaux de 
pourpre autour de ſa couche. Toute 
la nature reſpiroit le calme & la 
fraicheur, Les oiſeaux, en repetant 
leurs dernieres chanſons, ranimoient 
leurs voix mélodieuſes. Le feuillage 
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des arbres ſembloit, par un Cour 
murmure, ſe meler a leurs concerts 
Tout inſpiroit un ſentiment de ja: 
& de plaifir ; mais Eugene & {6 
pere, au lieu de ce raviſſement qu'il 
avoient d'abord Eprouve, ne ren. 
trerent chez eux qu'avec un fenii. 
ment profond de melancohe, 


Ki LEVRETTE 


ET LA BAGUE. 


DRAME EN DEUX ACTES. 


J. 4 Ne IX. F 


* 


PERSONNAGES. 


M. DE CALVIERES. 
SE'RAPHINE, / Fille. 
EUSTACHE, fon Fils, 


} Amis d Euſtache. 


LEON, 
RUFIN, 


| La Scene oft dans | *appartement 
de M. de Calvieres. 


LA LEFRETTE 
ET LA BAGUE. 
DRAME EN DEUX ACTES. 


n.. 
1 


= ACTTEL 


8$CENEKR. I. 
SERAPHINE (/eule). 


An! ma chere Diane! je ne ſau— 
rois plus, ſans toi, faire un ſeul - ⁵ 
4 © * 5 2 . % 
point de broderie. C'étoit 1a, dans 
cette petite corbeille, que tu Etois 
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couchee a mon cõtẽ, pendant mio; 
travail. Quelle joie pour ndus deux, 
lorſque tu te reveillois! Tu ccu- 
rois, en ſecouant ton grelot, ſou; 
le ſopha, ſous les chaiſes & ſou; 
la table; puis tu ſautois de fauteuil 
en fauteuil. Combien tu paroifſois 
heureuſe, quand je te prenois dan: 
mon ſein! Comme tu me lechoi; 
les mains & les joues! comme tu 
me careſſois ! Oh! quel chagrin ce 
ſeroit pour moi de ne plus te re- 
voir! Ce n'et pas ma faute, ce; 
cet Etourdi. . . » 
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*r 


SCENE II. 
SE RAPHINE, EUSTACHE. 


EusTACHE (qui @ entendu les der- 
niers mots ), 


|]: rois qu'il eſt ici queſtion de 


moi. 
SERAPHINE, 

Et de qui feroit-ce donc? Si tu 
ne t'etois pas obitine à la prendre 
hier en ſortant, elle ne ſeroit pas 
perdue. 


Eus rech. 

Cela eſt vrai; & j'en ſouffre bien 

autant que toi. Mais que puis-je y 
faire a preſent ? 


F 3 


racolant; dans les miennes. 


8 LA LEYFRETTE 


SE'RAPHINE. 

Ne t'avois-je pas prie de me [; 

laiſſer? Mais tu ne pouvois faire ur 
pas, ſans Payoir ſur tes talons, 


EUSTACHE. 

Pen conviens. Pavois tant de 
plaiſir, lorſqu'elle m'accompagnoit, 
quand je la voyois aller tantot de. 
vant, tantot derriere moi! Quel: 
quefois elle s8*echappoit, comme | 
Je la pourſuivois; puis elle revenoit, 
de toutes ſes j ambes, ſe jetter, en ca. 


SE RAPHINE. 
Tu devois donc y faire plus d'at- 
tention. 
EusSTACHE. 
Oui, je Vaurois di. Mais comm! 
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elle toit accoutumee A s' loigner 
& i revenir d'elle - meme, fans 
un que j'euſſe beſoin de Vappeller, je 
croyois 
SERAPHINE. 
4 Tu croyois? . . . Tu ne doutes 
jamais de rien; & voilà pourquoi 
Diane eſt perdue. 


it, 
de. 
iel; 
fl 
it, 
ca. 


EusTACHE., 
Une autre fois, ma ſceur, je te 
promets 9 0 @ 0 


S E'RAPHINE. 

Oui, une autre fois, quand nous 
n'avons plus rien a perdre. Je nat 
pu dormir un quart d'heure tran- 
quille de toute la nuit. Je nai fait 
que rever à elle. Il me ſembloit 
Pentendre m'appeller de loin, en 
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jappant. Je courois du cote d'où pu 
roiſſoĩent venir ſes eris. Je me re, yr 
veillois, & je me trouvois ſeule, 
Ah! je ſuis süre qu'elle eſt auf 
bien triſte de ſon cote. 


EusTACHE, 

Cela me fait doublement de 1; 
peine, ma petite ſœur, en voyant 
tes regrets. Si je pouvois la ravoir 
pour tout ce que je poſtede ! 


SE'RAPHINE. 
\ Tu m'affliges encore plus. Mais 
ne ſais-tu pas au moins dans quel 
endroit tu Vas Egarce? On pourroit 
s'informer chez toutes les perſonnes 
du quartier. 


.EuSTACHE. Y 
Je parierois qu'elle m'a ſuivi juſ- Ws: 
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wes dans notre rue, & meme tout 
pres de la maiſon. Comme elle va 
ſuretant dans toutes les allees, il faut 
von Vait retenue, en fermant la 
dorte ſur elle. 


EY 


SE RAPHINE, 


Oui, je crois que cela eſt comme 
u dis; car elle ſeroit revenue a ſon 
rite, Elle en ſait bien le chemin. 


EusSTACUE. 


Leon, qui Etoit alors avec moi, 
m'a proteſte qu'il Pavoit vue un inſ- 
tant avant qu'elle ne ſe perdit. C'eft 
lui qui en eſt cauſe. II faiſoit de 
i droles de poliſſonneries, que 
a oublis un moment de prendre 
garde a Diane. 
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SE/RAPHINE, 
Il auroit bien da au moins ti 
der a la chercher. 


EusTACHE, 


C'eſt ce qu'il a fait auſſi tout hie 
au ſoir, & encore aujourd'hui & 
bonne heure. Nous avons parcoun 
toutes les places & tous les carr: 
fours. Nous avons viſité la halle 
& tous les marches. Nous ſomm 
alles chez tous nos amis, chez tou 
les gens de notre connoiſſance, nai 
n'en avons eu aucunes nouvelle 
Je n'oſe te regarder, ma ſœur. I 
dois etre hien en colere contre mo! 


Se RAPHINE Clui tendant la main} 
Je ne ſuis plus fachee; ton 1 
tention n'Etoit pas de me faire d- 
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ine; & tu es tot-meme ſi afflige ! 
ais j'entends quelqu'un ſur Peſca- 
ier. Vois qui c'eſt. 


Pat 


— 


t hier 
1 & 


our 


KEV III. 


SERAPHINE, EUSTACHE, 
LE ON. 


LR“ O R (ouvrant la porte). 


'gsT moi, c'eſt moi, mon ami. 
Bonjour, Mademoiſelle Séraphine. 


SE RAPHINE. 
Bonjour, Monſieur Leon. 


LEVO x. 1 
je ſuis à la piſte de Diane, & 
J'eſpere bient0t , . , 
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SE/RAPHINE. 
Que dites- vous? La retrouver? 


| LE“ N. 
Ecoutez un peu. Vous ſavez cen 
vieille qui eſt au coin de le ru 
& qui vend du pain d'epice & d 
marrons ? ; 
SERAPHINE. 
Comment! elle a ma chieane ? 


LS o x. 
Non, non; c'eſt une honnet 
femme, & la mcilleure de mk 
amies. Tu ſais bien, Euſtache, qu 
Diane vouloit auſſi, l'autre jou, 
faire connoiſſance avec elle, en met. 
tant les deux pattes de devant 
ſur fa table, & en flairant ſes bil 
cuits? 


” 
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EusTACHE. 
Helas! oui. Cette gentilleſſe ne 
i rcuſſit guere. Elle n'y gagna 
un bon coup de gant fourre ſur 
muſeau. 


SE RAPHINE. 
Laiſſons cela; achevez, achevez, 
Jonſieur Leon. 


LEON. 
Eh bien, tout a Pheure, en allant 
jeüner a ſa boutique, je lui al ra- 
Inte notre malheur. Quai! m'a-t- 
e dit, cette petite doguine? . , . 


SERAPHINE, 
Doguine, Monſieur Leon ? N'ap- 
ellez pas ainſi ma Diane; j'ai- 


erois mieux ne pas en entendre 
Alex. | 
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LECO N. 


a Je ne fais que vous rapporter { 
paroles. Cette petite doguine, m- 
t-elle dit, qui appartient à ce jo 
petit Monfieur qui eſt de vos amis 
Oui, lui ai-je repondu! Eh bien 

1 a- t- elle repris, vous connoiſſez u 

k autre petit Monſieur, qui demen 

Ia: bas, à ce grand balcon? Cꝰeſt li 

qui Ia detournee. 


EusSTACHE: 
Comment? ce ſeroit Rufin ? 


L ECO N. 


— 2 ñ — 42 + 


Ne te ſouviens-tu pas qu'il etoit 
arrete hier a la boutique de cette 
vieille, lorſque nous paſsames, & 
qu'il ne fit pas ſemblant de now 
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ir, de peur d' etre oblige de nous 
rir de ſes marrons ? 


EUSTACHE., 


Cela eſt vrai, je me le rappelle 
15! preſent. | 

0! Lz'on, 

Eh bien, lorſque nous fames Eloi- 
ks de quelques pas, il appella 
jane qui nous ſuivoit, lui pre- 
nta un marron, dans lequel 1l 
oit mordu; & lorſque la pauvre 
te ne ſongeoit qu'a ſe regaler, 
la ſaiſit, la ſerra ſous ſon bras, 
Vemporta a ſa maiſon. C'eſt la 
nne femme qui m'a dit tout ce 
mege. 


SERAPHINE. 
O le méchant! Mais, enfin, nous 
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ſavons on elle eſt. Mon frere, ty 
n'as qu'a y aller tout de ſuite. 


LE'ox. 

Je crains bien qu'il ne l'y troure 
plus. Rufin ne Va priſe que pour 
la vendre, comme il fait de ſes 
livres, & de tout ce qu'il peut at- 
traper chez ſon pere. II eft capable 
de tout. Nous avons joue Pautr 
jour à la paume; il a triché. 

EUSTACHE. 
Que medis-tu? ]'y cours aVinſtant, 


Lz'on, 
Tu ne le trouverois pas chez lui. 
Pen viens : il etoit ſorti. 
SERAPHINE, 
Il a peut-etre fait dire qu'il by 
EtOIt pas. 


1.3'08, 
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tl LE'ox. 

Non; j'ai parcouru toute la mai- 
ſan. J'ai dit A une ſervante que 
betois venu propoſer a ſon maitre 
une revanche qu'il me doit à la 
paume, & que j'allois Pattendre 
t- chez vous. 


SE'RAPHINE. 

Il n'oſera jamais ſe preſenter 
devant nos yeux, $'il eſt vrai qu'il 
ait pris Diane. 


* L'ox. 


Oh! vous ne connoifſez pas ſon 
fronterie, II y viendra tout expres 
pour detourner les ſoupgons ; mais 
|: vais vous le demaſquer. 


SERAPHINE. 


Il faut agir avec prudence, & 
No IX, G 


ON. 
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le queſtionner adroitement pour 
lui faire avouer ſon ſecret. 
Lz'on. 

Tenez, toute Vadreſſe eſt de lui 
faire voir, au premier mot, qu'il 
eſt un fripon, & un voleur. 

EuSTACHE. 

Non, non, mon ami, cela ne ſer. 

viroit qu'a faire une querelle ; & mon 


papa ne veut pas qu'il y en ait dans 
ſa maiſon. Des paroles de douceur 


ſeront peut-etre plus propres a le 
toucher, que des reproches violens, 
__ Sy/nAPHINE. 
Peut-etre auſſi ne ſait-il pas que 
la petite chienne nous appartient? 
Lux“on. 
Bon! ne la voit-il pas tous les 


„ — —— r — —— — — —AT=A— 
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jours ſortir avec votre frere? Il a 
joue cent fois avec elle, & il la 
derobe aujourd'hui pour la vendre. 
Voila bien de ſes traits. 


EvusTACHE. 
Chut! le voici. 


2 


SCENE IV. 


SE RAPHINE, EUSTACHZ, 
LEON, RUFIN. 


 Rvein, 


Ox m'a dit, Leon, que tu Etois 
venu me demander pour une re- 
ranche a la paume. Je ſuis pret a 
la donner. Ah! bon jour, Euſtache. 

G 2 
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Votre ſerviteur tres-humble, Made. 
moiſelle. 


SE'RAPHINE. 
Vous allez vous divertir, Mon. 


ſieur Rufin. Rien ne vous chagrine; 
11 & nous, nous reſtons ici à nou; 
[17 defoler. 
; tf Rurix. 
| Quel eſt donc le ſujet de votre 
ä peine? 
| 4 Se 'RAPHINE. 
Notre petite levrette, que nous 
{| ©) avons perdue. 
1 
| i Rv FIN, 


| Ah! c'eſt bien dommage! Elle 
| Etoit gentille vraiment. Le corps 
| gris-de-cendre, la poitrine, les 
pattes & la queue blanches, avee 
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de petites taches noires par- ci, 
par-la. Elle vaut deux louis, comme 
un liard. 


> — = Er” - — — r 


—— — 
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SE'RAPHINE. 
Vous vous la remettez fi bien ! 
Ne pourriez-vous pas nous aider & 
la retrouver ? 


RuFi1N. 
Eſt-ce que je ſuis inſpecteur des 
chiens? ou m'avez- vous donné le 
votre a garder ? 


EusSTACHE. 
Ma ſceur n'a pas voulu te fa- 
cher, mon ami. - 
, SE'RAPHINE. 
a Mon Dieu, non. Ce n'ẽtoĩt qu'une 
. petite queſtion d'amitie. Vous de- 


neurez dans notre voiſinage. C'eſt 
8 3 
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ici tout pres qu'elle $'eſt perdue 
Jai penſe que vous auriez pu nou 
en donner des nouvelles. 

Lz'on. 
| Certainement, on ne pouvoit pz 
mieux s adreſſer. 

RuFin. 

Que voulez-vous dire par-la, 
Monſieur Leon ? 

 _Lr'on. 

Ce que vous devez entendre en- 
core mieux que moi-meme, quo!- 
que je ſois parfaitement inſtruit. 

Rurix. 

Si ce n'etoit par conſideration 

pour Mademoiſelle. ... 
es. 
Rendez-lui graces vous - me me d 
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ce que je ne vous chitie pas de 
yotre impudence. 


le. 


RuSTACHE (ftcartant Lion). 
Doucement done, mon ami, ou 
2: notre chienne eſt perdue. 


Sc/RAPHINE (retenant Rufin ). 

Si, comme vous le dites, vous 
avez quelque conſideration pour 
moi, Monſieur Rihn, faites- moi 
la grace de m'ecouter attentive- 
ment, & de me repondre par un 
1- oui, ou un non. 


Lx'ox. 


Et ſans barguigner. 
n | 
Se'RAPHINE. 


N'avez - vous point notre levrette 7 
„ons ne ſavez-vous pas od elle eſt? 
G4 
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Rurix (dticoncerts). 
Moi, moi? votre levrette ? 


Le'on. 

Vous vous troublez, vous I aver, 
Auſſi bien Jen ſais toutes les cir. 
conſtances, Vous Pavez priſe en 
traitre, en Paffriandant d'un marron. 


Rvuein. 
Qui vous a dit cela ? 


Lr'ox. 
Qui vous a vu faire. 


SERAPHINE, 

Je vous le demande en grace, 
Monſieur Rufin, cela eſt-il vrai, 
ou faux? 

Rurix. 


Et quand j'aurois regale 
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chienne de marrons, quand je Pau- 
rois priſe un moment pour la ca- 
eſſer, s' enſuit- il que je Paie, ou que 
e ſache ce qu'elle eſt devenue ? 

SERAPHINE. 

Nous ne le diſons pas non plus. 
Nous vous demandons ſeulement fi 
vous ne ſavez pas où elle eſt dans 
e moment-=ci1 ? 

EvusTa CHE. 

Ou fi, par eſpieglerie, tu ne 
Paurois pas gardee cette nuit chez 
oi, pour nous mettre un peu en 
peine, & nous cauſer enſuite le plus 
grand plaiſir? | 

Ruein. 
Eſt- ce que vous prenez ma mai. 


on pour une auberge de chiens ? 
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Lx'on. 
Il faut Etre bien effronté! 
Rurix. 

Ce n'eſt pas a vous que j'ai! 
faire. Soyez, tant qu'il vous plain, 
Pavocat des levrettes, je n'ai riet 
a vous repondte. . 


Lez'on. 
& + 
Parce que je vous ai confondu; 


SFRATHINE. 


Doucement, Monfieur Leon; | 
faut que vous vous ſoyer trompe. |: 
ne puis ſoupgonner M. Rufin de tan! 
de baſſeſſe, que vil avoit trous 
notre chienne, il voulùt la garder, 


EuSTACHE. 
IF avoit perdu quelque choſe 
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* que je puſſe lui en donner des 
indices, je me ferois une joie de 
les lui procurer. Ainſi, il ne doit 
i pas soffenſer de nos queſtions. 


Us, 
rie: 


Rurix. 
Jen ſuis tres-offenſe, & je vais 
In'en plaindre a votre pere. 


LE“ Ox. 
Venez plutot chez la Marchande 
de marrons, qui vous accuſe, Je vous 
Y accompagne. 


/ RuFi1N. 1 
ui C'eſt bon 2 vous d'en croite les NM 
"WF caquets de femmes du peuple, & 4 
Lon & moi. 


| Lz'on, | 
Les femmes du peuple ont des 
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yeux & des oreilles; & tant qui 
S'agira d'honnetete, je m'en ray. 
porterai plutot a elles qu'a vous, 


RvuF1n. 


Je ne ſouffrirai pas cette inſulte} 
& vous me la pairez. 


(11 fert). 


— 1 — 
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SE'RAPHINE, EUSTACHE, 
LEON. 


LE“Oox. 


—5— 


— 


Vorta un menteur bien impu- 
dent! Je gagerois ma tete qu'il a la 
chienne, N*avez-vous pas vu comme 
il avoit l'air embarraſſe, quand 


ET LA BAGUE. 169 
q lui ai dit poſitivement qu'il 
u dit! 


Tap. 
SERAPHINE, 

je ne puis le croire encore; ce 
roit auſſi trop coquin. 


LEO x. 
Vous ne pouvez le croire, parce 
a Wi vous avez une ame fi belle; 
uis de ſa part, je crois toutes les 
dirceurs. 


A SERAPHINE. 
Je conviendrai toujours qu'il eſt 
jen groſſier de n'avoir pas repondu 
oiment a nos queſtions, 


JR 

Lr'on. 

la * 7 * e * 7 

ne Si vous n'aviez pas ẽtẽ là, je lau- 


Is un peu ſecouẽ par les oreilles. 
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EUSTACHE. 
Bon! il eſt plus grand que 1 

de toute la tete. 
Lx'ox. 
Quand il le ſeroit deux fois plu; 
je parie qu'il eſt ſans courage. N- 
vez - vous pas obſerve qu'il de 
venoit plus impudent, a meſuri 
que nous ẽtions plus polis, & qui 
prenoit un ton plus honnete à me- 
ſure que je lui ſerrois le bouton 
Mais je vais le ſuivre, & j'irai lu 
prendre Diane, en quelque endrai 
qu'il Pait miſe. 


9 
: 


SERAPHINE». 

Votre peine ſeroit inutile, Mon. 
ſieur Leon. Encore une fois, je 1 
puis le croire, Nous demeuront 
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op pres Pun de l'autre pour qu'il 
Wit pu eſperer de nous cacher ſon 
ol. 

EusTACHE, 

Pourvu qu'il n'aille pas la tuer, 
ba priſe, de peur d' etre con- 
aincu de menſonge! 


Lt'ow. 
Ine la tuera pas, mon ami; 
eſt pour la vendre qu'il Va de- 
obee. 
SE RAPHINE. 
O mon Dieu! quelle idée avez - 
ous donc de lui ? 


Lor. 
Celle que je dois avoir; & Je 
'W12is vous en convaincre. 


3 (IL ſertJ. 
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SCENE VII. 
SE'RAPHINE, EUSTACHE, 


EvusSTaCHE. 


Lt'ox prend auſſi trop. vivemen 
les choſes. Il fait une grande ba 
taille du moindre differend, $'il; 
ont à ſe chamailler, je ſuis bien 
aiſe que ce ne ſoit pas ici. 


SERAPHINE. 

Nous aurions été joliment tan. 
ces par notre papa! Leon a, je 
crois, un caractere officieux ; mals 
Je ſuis fachee qu'il ait encore plus 
envie de ſe venger que de nou 
ſervir, 


EvusTACHE. 
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EusTtacns. 


Il ne demande qu'a ſe fourrer 
dans toutes les querelles, & il nous 
2 fait plus de tort que de bien. 
$i] eſt vrai que Rufin ait derobe 
Diane, il me Pauroit plutôt ren- 


em {die pour de bonnes paroles, que 
ba. pour des menaces. Mais voici mon 
m papa. 


ä ——— —  — 


SCENE II. 


in. M. DE CALVIERES, SERA- 
þ PHINE, EUSTACHE. 
als 


M. ps CaLviskes. 


Uu'ayrz-vous donc fait à Ru- 
n? I eſt venu tout echauffe me 
Ne. IX. H 
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trouver dans mon appartement. [| 
ſe plaint beaucoup de vous, & ſur. 
tout de Leon. II dit que vous Vac. 
cuſez de vous avoir derobe Diane, 
Eft.ce qu'elle eſt perdue ? 


EusSTACHE. 

Helas ! oui, mon papa. Jena 
pas voulu vous le dire, parce que 
Jeſperois, a chaque inſtant, la re. 
trouver. C'eſt moi qui Vai egarce 
hier au ſoir. 


SE'RAPHINE. 

Ah! vous ne ſauriez imagine 
combien je la regrette. J'ai pleure 
toute la nuit de ne pas la fentirz 
mes C0tCs, 

M. pe CALVIERES. 
Heureuſement, ce n'eſt qu'un 


un 


chien. On fait tous les jours, dans 
a vie, des pertes plus im portantes. 
11 faut s'accoutumer, de bonne 
keure, à les ſoutenir. Mais, toi, 
(2 Euſtache) que n'y faiſois-tu Plus 
d'attention? 


1 EusTACHE. 

Vous avez raiſon, mon papa, 
c'eſt ma faute. J*aurois dũ la laiſſer 
a la maiſon, ou ne pas la perdre 
de vue, puiſque je m'en chargeois. 
Cela me fait ſur-tout de la peine 
par rapport a ma ſœur, parce que 
Diane lui appartenoit encore plus 
qu'a moi, 


__ Sr'RAPHINE, 
Oh! je ne ſaurois en prendre de 


Thumeur contre mon frere. Je lui 
H 2 
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ai fait quelquefois de la peine fans !; 
vouloir, & il me Va pardonne, 


M. Ds Calvi ERES. 
Embraſſe- moi, ma fille. Jaime 
a voir que tu ſais ſupporter un mal. 
heur avec courage: mais j'aime bien 
plus encore à te voir, dans tes cha. 
grins, fans aigreur contre celui qui 
te les cauſe. 


SB/RAPHINE. 

Mon pauvre frere eſt aſſez punt 
ge ſa negligence. Diane lui etoit 
auſſi chere qu'a moi; elle faiſcit 
tous ſes plaiſirs. Il a encore de plus 
le regret de cauſer ma peine. 


M. Ds CaviE RES. 
Conſervez toujours ces ſentimens 
Pun pour l'autre, mes chers entans, 


5 lo 
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prenez- les pour tous vos ſemblables 
ils font auſſi vos freres. Je connois 
des perſonnes, qui, pour une pareille 
begatelle, auroient chaſſe un hon- 
nete domeſtique de leur maiſon. 
SE'RAPHINE» 

Oh! que le Ciel men preſerve ! 
Preferer un chien 3 un domeſtique, 
une creature ſans raiſon à une per- 
ſonne de notre eſpece ! 


M. ve CaLvitekres. 


Pourquoi tous les hommes ne 
font-ils, comme toi, ma chere fille, 
cette difference? On n'en verroit 
pas qui aimeroient mieux voir ſouf- 
ftir la faim ou le froid a un pauwe 
enfant, qu'a leur chien favori; qui 
pleurent ſur une indiſpoſition de 

H 3 
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leur epagneul, & qui voient, an; 
Pitie, le ſort d'un malheureux or. 
phelin abandonne de toute la na 
ture, 
SE'RAPHINE. 
Oh! mon papa! 
M. DE CALVIERES. 


En recompenſe du ſentiment qui 
t'arrache ce ſoupir genereux, je te 
promets, ma fille, une chienne auff 


jolie que celle que tu as perdue, f 


tu as le malheur de ne pas la e. 
trouver. 
SY RAPHINE, 

Non, mon papa, je vous en re. 
mercie. J'ai trop ſouffert de la perte 
de Diane. Si elle ne revient pas, 
je n'en veux plus d'autre. Je ne 
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veax pas m'expoſer davantage aux 
memes chagrins. 


ſan; 
Or. 
na. M. pe CALVvIERES. 


Tu vas trop loin, ma chere Se- 
raphine. Nous devrions donc renon- il 
cer au plus doux plaiſir de la vie, 
en craignant de nous choifir un 
ami, parce que la mort ou Pab- 
ſence pourroit un jour nous en ſẽ- 
parer ? Si tu compares le plaiſir que 
Diane, depuis qu'elle eſt nee, t'a 
fait ſentir par ſon attachement, 
avec le chagrin paſſager que te 
cauſe ſa perte, tu verras que le 
premier excede de beaucoup le ſe- 
cond. Rien n'eſt plus naturel que 
de prendre de Vattachement pour 


une charmante petite bete comme 
H 4 
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Diane, & ce ſeroit meme, de ta part, 
un trait d'ingratitule 


SERAPHINE, 
Oui, ſi je ceſſois de penſer à elle, 
parce qu'elle n'eſt plus là pour me 
careſſer. 


M. ve CALviIERES. 


Ce qui me conſole un peu dans 
ce malheur, c'eſt la force que tu 
dois en retirer, pour en ſoutenir, 
s'il le faut, de plus grands. Tout ce 
que nous poſſedons ſur la terre peut 
Echapper de nos mains avec la meme 
rapidite ; & il eſt ſage de s'accou- 
tumer, de bonne heure, aux priva- 
tions les plus ſenſibles. Mais, pour 
en reyenir à notre premier ſujet, 
vous avez donc maltraite Rufin ? 


- 
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ut, SE RAPHINE. 

Ce n'eſt pas nous, mon papa ; nous 
ne lui avons parle qu'avec douceur, 
'elt Leon qui Pa pours un peu 
irement. 

M. vt Calvienes, 

Et qu'elle a ẽtẽ ſa reponſe ? 


ne 


Eusr Ach. 
I s'eſt aſſez mal defendu. II a 
itt meme tout decontenance à la 
premiere queſtion. 

SE'RAPHINE. 
Mais vous, mon papa, croyez- 
vous qu'il püt Etre aſſez effronte 
pour nier d'avoir pris ma levrette, 
1 Pa effectivement derobee ? 
M. De CALVIERES. 
Je ne puis rien affirmer la-deſſus z 
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cependant ce trouble ne vient pa 
d'une conſcience bien pure. 4 
reſte, pour n'avoir rien a nous re. 
procher au ſujet de Diane, il fay 
la reclamer, des demain, dans lx 
annonces publiques. 


EusrAchE. 
Mais, mon papa, i elle eſt reel. 
lement en ſon pouvoir, ce ſoin de 
vient inutile. 


M. vs CalvI ERES. 


Il peut ne pas Petre, Un chia 
demande a étre nourri: & ce > 
pas un animal fi petit & fi tran 
quille, qu'on puiſſe le cacher aut 
yeux de tout le monde, II ſe trov 
vera peut-etre dans ſa maiſon quel 
qu'un d'aſſea honnete pour nous 9 
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t paß tonner des nouvelles. Je ne veux 
are aucune demarche aupres de ſon 
e pere; je connois trop fa groſſiẽretẽ. 
Ep; ailleurs, il eſt pique contre moi de 
ae que je vous ai defendu une liaiſon 
ttroite avec ſon fils. Il faut attendre 
effet de nos reclamations. 


= Wo SE/RAPHINE, 

Jen eſpererois quelque choſe, ft 
je pouvois promettre une recom- 
penſe à celui qui me rapporteroit la 
chienne. 

M. br CALVIERES. 

C'eſt moi qui me charge de ce 
point. Viens Euſtache, je vais dans 
mon cabinet dreſſer le ſignalement 
de Diane; & tu le porteras au bu- 
reau des petites affiches. 
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| SE RAPHINE, 
3H Oh! quelle joie ce feroit pou 
l la pauvre petite bete & pour moi, 

Li de nous revoir 


Fin du premier AFe, 
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SCENE I. 


EusTaCHE (entrant dans le ſallon, 
en ſautant de joie), 


Ma feur ! ma ſœur! 


* 
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SCENE II. 


6 


EUSTACHE, S ERAPHINE 
( Accourant dun autre cote), 
SERAPHINE. 
| Qu*zsr-ce donc? Tee voila bien 
joyeux? Eſt-ce que Diane eſt ces 
trouvee ? 
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EusSTACHE. 


Diane? Oh! je ſuis bien plus hey. 
reux! Tiens, regarde ce que jd 
trouvẽ au coin de notre porte. 


Il lui donne un etui de bague). 


SE'RAPHINE (ouvrant L'itui) 
O la belle bague ! Mais la pi: 
du milieu, on eſt-elle ? 


EvusTACHE. 


Elle $*etoit apparemment detz» 
chee. La voici dans un papier. Re. 
garde ce diamant au grand jour, 
Vois comme il brille! Celui & 
mon papa n'eſt pas ſi gros. 


SE/RAPHINE. 
Je plains bien celui qui 1'a perdd, 
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EuSTACHE. 
C'eſt encore plus triſte que de 
zrdre une levrette. 


SE 'RAPHINE. 
Ch! je ne ſais pas. Ma petite 
Diane (toit fi jolie! elle nous ai- 
), Wot tant! Nous l'avions vu naitre, 
re Wl! quand je penſe à la joie que 
ous avions de la voir profiter tous 
es jours, de lui faire des careſles, 
Wer recevoir les ſiennes! La plus 
celle bague a mon doigt, ne m'au- 


Re. Noi jamais donne tant de plaiſirs. 
ur, 


; EUSTACHE. 
: 


Mais de cette bague, tu pourrois 
acheter cent levrettes comme elle. 


SERAPHINE. 
Ce ne ſeroit pas Ia mienne. Ce- 


ä 
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lui qui a perdu la bague, en 
d'autres peut-etre; & moi, je n 
vois que ma Diane. Je ſuis biz 
plus a plaindre que lui. 


EusTACHE, 

Elle doit appartenir à un homme 
riche. Les pauvres n' ont pas de ce 
bijoux. | 

SE RAPHINE. 

Cependant, fi c'etoit un mul. 
heureux domeſtique qui l'eut per 
due, en la portant au Jouaillier, 
Sic*etoit le Jouail'ter lui-meme! Le 
diamant detache me le fait craindre, 
Quel malheur ce ſeroit pour ce 
honnetes gens! 


EusTACHE. 


Tu as raiſon, Tiens, me voll 
A prelza; 
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reſent tout fache de ma trou— 
-ille, Il faut aller conſulter notre 
apa. Bon, le voici qui vient. 


. c 


S. CN III. 


mme 
e C0 


M. DE CALVIERES, EUS. 
TACHE, SE RAT HINE. 


mal. M. De CALVIERES. 


per- En bien, Particle de ta chienne 
lier Mera. t- dans les affiches de demain ? 


EUSTACHE. 4 


Mon papa, je ne ſuis pas encore 
le au bureau, Voyez ce qui m'a 
etenu; C'eſt une bague que j'ai 
ouvee, 


lui donne Petui ), 
elea; No IX. 1 


0 
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M. pk CAaLviEREs. 

Voilà un ſuperbe diamant! 

EuSTACHE. 

N'eſt- il pas vrai? II vaut bien! 
peine qu'on oublie un moment ure 
petite chienne. 

M. ve Calvi Rs. 

Oui, s'il t'appartenoit. Eit-ce que 
tu te propoſes de le garder ? 

EuSTACHE. 
Mais, fi perſonne ne le reclame? 


M. pe CArlLVIERES. 
Quelqu' un te Pa-t-il vu ramaſler! 
EusSTACHE. 

Non, mon papa. 
SE/'RAPHINTDG. 
Pour moi, je n'aurois pas et 


as (0 
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repos avant de ſavoir à qui il ap- 


partient. 
EusTACHE. 


Que le maitre ſe montre, la hague 
ne reſtera pas sürement entre mes 
mains! Fi done! Ce ſeroit comme 
ſi je Vavois volee. Il faut rendre à 
chacun ce qui et © lui. 


M. pos CALVIERES. 


Tu ne ſeras peut-etre pas alors fi 
joyeux ? 


EusTACHE. 

Pourquoi done, mon papa? Je 
vous avouerai que je n'ai d'abord 
penſc qu'a mon bonheur de trou- 
ver un fi beau byou. Je le regar- 
dois deja comme mon bien. Mais 
ma ſœur m'a fait ſentir quelle de- 
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voit etre la peine de celui qui 
Pa perdu. Je me rejouirai bien 
plus encore de finir fon chagrin, 
que de garder cette bague, qui me 
feroit rougir toutes les fois que j) 
Jetterois les yeux. 
SERAPHINE, | 
Il y a tant de plaifir a ſoulager 
ceux qui ſouffrent! Auſſi, je ne 
puis me figurer que Rufin, ou 
quelque autre, ſoit afſez méchant 
pour retenir ma Diane, quand il 
ſaura combien je la regrette. 


M. ps CaLvir RES (les embra/- 
fant). 

Ames pures & innocentes ! © 

mes enfans ! combien je me rejouis 

d' etre votre pere! Nourrifſez & for- 
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afiez tous les jours dans vos cœurs 
ces ſentimens genereux. Us feront 
rotre bonheur & celui de vos ſem- 
blables. 


SE'RAPHINE, 
Vous nous en donnez Pexemple, 
mon papa; comment pourrions-nous 
ſentir differemment ? 


EusTACHE., 
Oh! je vais montrer ma trou- 
ralle a tout le monde; & je cours 
fire annoncer tout a la fois, dans 


les affiches, que nous avons perdu 


ane levrette, & trouve une bague. 


M. or CALVIERES. 
Doucement, mon fils. II y a des 
precautions a prendre. II pourroit 
e trouver des gens qui vouluſſent 


13 
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s'approprier la bague, ſans qu'elle 
leur appartint. 


SERAPTHINE. 

Oh, je ſerois auſſi fine qu'eux. 
Je leur demanderois d' abord com. 
ment elle eſt faite; & je ne la 
rendrois qu'a celui qui me le diroit 
bien exactement. 

M. pe CALVvIERES. 

Ce moyen n'eſt pas encore trop 
sür. On peut avoir vue au doigt 
de celui qui I'a perdue, & venir 
ici, avant lui, la reclamer, 


SERAPHINE- 
Je vois que vous en ſavez plus 
que nous, mon papa. 
M. dE CALVvIEREs. 


L'objet eſt d'un aſſez grand pri 


7 


elle 


Ainſi, il faut attendre. 
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pour qu'on faſſe toutes les recher- 
ches propres à le faire retrouver. 


EusTACHE. p 

Et fi l'on ne ſonge pas a ce 
moyen ? | 
SERAPHINE. | 

Nous y avons penſe pour Diane: 
on s'en aviſera bien pour un dia- | 4 
mant, 

M. De Car.vieRes. 

En attendant, je le garde entre 
mes mains; & vous, gardez vous 
den parler à perſonne au monde. 
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SCENE TP, 
EUSTACHE, SERAPHINE, 


EusrAcRRE. 


C' ser pourtant bien triſte de 
ne pouvoir parler, lorſqu'on a des 


choſes agreables a dire, Paurois eu 
tant de plaiſir de montrer ma bague 


2 tous les paſſans ! 
SE 'RAPHINE.. 


Et pourquoi donc, puiſque tu ne 
peux, ni ne veux la garder? II n'y 
a pas grand mérite a trouver au 
pied d'une borne quelque choſe de 
precieux. 


— 
—— 


— 


zue 
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EusSTACHE, 


Cela eſt vrai, mais ce que je 
te dis eſt bien vrai auſſi, 


SERAPHINE. 
On reproche aux femmes de ne 
ſvoir pas ſe taire. Voyons qui de 
nous deux ſera le plus diſeret. 


EUSTACHE. 


De peur que mon {ecret ne 
cherche a $s'echapper, je vais ne 
m'occuper que de Diane ; & je cours 


au bureau des afiches donner ſon 


portraits 
SERAPHINE. 


Va, va, mon frere, & ne perds 
pas un moment. Mais que nous veut 
eon? 
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— 
— — 


8$CE&E NET. 


SE'RAPHINE, EUSTACHFE, 
LE'ON. 


Le'ox (a Euftache, qui veut ſortir). 
Oa vas-tu donc, mon ami ? | 


EUSTACHE. 
JP: des affaires tres-preſſees, 


LE'ox. 

O. ! avant de ten aller, il faut 
que tu econtes une hiſtoire que j 
a te faire. C'eſt a mourir de tire. 
(L rit). Ha, ha, ha, ha! 


Eus rack. 
Je n'ai pas le tems de m'egay*r, 
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Leo (lervtenant). 

Oh! tu Vegayeras, malgre toi. 
coute, écoute ſeulement Nous 
ommes bien venges. 


SE RAPHINE. 
'/. WF Venges? Et de qui? 


Le'on. 


De Rufin. Il a perdu la bay ve de 
ſon pere. CI rit ). Ha, ha, ho, ha! 
(Fuftache & Séraphine , re- 


- 


N. * - o — 
ive erden, d'un air de ſurpriſe). 

11 

4 SERAPHINE. 

Te. 


La bague de ſon pere 


Lz'on: 
la lui avoit 
erter au Jouail- 


Oui, vous dis 
WF {::ince ce matin 
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lier, pour remettre le diamant di 
milieu, qui $'*etoit detache. 
(Euftache pouſſe du coude Sera. 
phine. Elle lui fait ſigne de ſe taire), 


Il Pavoit encore, lorſqu'il el 
venu ici. Mais comme il s'en ch 
alle en trepignant de colere, 1'etui 
de la bague ſera tombe de ſa poche 
dans ſes mouvemens. 


SEFRAPHINE. 
Et l'avez- vous vu depuis fa perte 
Quel air a-t-il? | 
Lr'on. 
Llair d'un deterre. 
EuUSTACHE. 
Ah! ma ſœur! 


SeRAPHINE (lu impoſant filence). 


Ecoute donc juſqu'au bout, me 
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Frere, (4 Leon). Son pere en eſt— 
it du iadruit? 
Lr'on. 
rg . * 
f l geſt encore jettè dans un nou- 
. embarras, par un gros men- 


el enge. Lorſque ſon pere lui a de- 


et rande s'il avoit remis Ja bague au 
ecu Monaillier, il lui a repondu effron- 
che iment qu'il Vavoit remiſe. 
SERAPHINE». 
* Le pauvre malheureux ! 
6! 


LI“ Ox. 
Vous le plaignez, je crois ? 


EUSTACHE. 
Ah! il eſt bien digne de pitié! 
Lr“ Ox. 1 
De pitic? J'aurois voulu que 1 
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vous viſtiez comme je me moquaiz 
de lui. 


SFERAPHIN E. 
Que trouviez-vous donc la & 
plaiſant? 
LE “Ox. 


Comment, vous ne le ſentez pas? 
II falloit le voir courir de boutique 
en boutique, pour avoir des nou- 


velles de ſa bague, & s' accroche 
a tous les paſſans. Je le ſuivoiz 
pour jouir de ſon embarras. II E. 
venoit a moi: Ne l'as- tu pas tro 
vee ? N'en as- tu rien entendu dire! 
Que m'importe ? lui rẽpondois. 
Eſt-ce que je ſuis gardien de wi 
bagues ? — Si tu ſavois combi! 
elle vaut!—-Tant mieux pour cel 
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qui Va trouvee, — Et mon pere, 

que dira-t-11? — C'eſt d'un baton 
qu'il vous parlera. 

SERAPHINE, 

Fi, Monſieur Léon! 
ruel de votre part, 


c'eſt bien 


L' ox. 
II n'a pas eu plus de compaſſion 


EusTACHE, 
Eft-ce qu'il faut etre méchant, 
meme envers ceux qui le ſont ? 


Lz'on. 

Oh la vengeance eſt donce, & 
je ne ſais pas m*attendrir pour ceux 
qui m'ont offenſe. Si j'avois eu le 
bonheur de trouver fa bague, il ne 
Vauroit pas de ſi-töt. 
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SU{'RAPHINE. 
Eſt-ce que vous la garderiez pou 
vous? 
Lrx on. 
Oh! non; mais je ne la rendrojs 


que lorſque {on pere Pauroit bien 
roſſẽ. 


EusSTACHE. 
Je ne t'aurois jamais cru ſi me- 
chant, Léon. 


SERAPHINE. 


Et moi, je ne puis le croire, 
quoique je Pentende de ſa propre 
bouche. Vous vous interefliez ſi vi- 
vement pour ma pauvre levrette! 
Ce n'etoit donc pas ſincere ? 

Lr/on. 
C'ctoit du fond de mon cur, 
Ceux 
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Ceux que j'aime, je les aime bien; 


our mais, en revanche, je hais bien ceux 
que je hais. 


— 
— — — 


ois 


dien SCENE VI. 


SERAPHINE, EUSTACHE, 


ne LEON, RUFIN. 
E- 


LE“ OR. 


In, le voici! CIIrit, en le montrant 
u dcigt ), Ha, ha, ha, ha! 


Rurin {(pleurant ). 
Ah! pour l'amour de Dieu, par- 
onnez- moi. Je ſuis le plus me. 
tant, mais auſſi le plus malheu- 
eux enfant de la terre. Me voila 


duni, & bien puni de... 
No. IX. K 


ire, 


— 
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Lr'ox. 


Avez-vous fait des placards pour 
aficher votre bague ? 


| RuFiNn. 
Je n'oſe plus paroitre devant 
mon pere, & je ne ſais ou me 
cacher. 


„Leon. 

Je gagerois que la bague ef al. 
lee s'enfiler a la queue de Diane, 
Nous les trouyerons toutes deux 2 
Ia fois. | 


Ruxrin., 
J'ai merite vos moqueries ; mals 
par pitiC... 
EUSTACHE. 
Tranquilliſez-vous, Monſieur Ru- 
fin, votre bague eſt ici. 
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Rurin (etonne). 
Vous l'avez? vous? ma bague? 
Lui ſautant au cu. Ah! mon 
ami, tu me rends la vie. 


Lyon (bas a Seraphine). 
It ſe moque de lui. C'eſt bien 


falt. . 


Rui. 

Mais, c'eſt-il bien vrai? Oh! je 
reux à genoux .. . Mais, non 
| faut que vous ſachiez auparavant 
toute ma mechancete, 
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SCENE VII. 


SERAPHINE, EUSTACHE, 
LE'ON. 


SERAPHINE. 


Que veut dire cela? il s'echappe. 


EuSTACHE. 


Je crains que le pauvre gargon 
wait perdu Peſprit. 


Le'on. 

C'eſt pourtant un badinage, qui 
peut te coùter cher. S'il va trouver 
ſeon pere, & que celui-ci vienne te 
demander la bague? 


— ” 
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EvusTACHE. 
Crois-tu donc que je veuille la 
retenur ? 


Lx“O x. 

Reellement, eſt-ce que tu l'au- 
dos? 

EuSTACHE. 

Certainement, je Vai ; autrement 
je ne Paurois pas dit. Je Pai ramaſ- 
ſe au coin de notre porte. 

Lt'on. 

Oh! tu es trop bon, en verite, 
[| ne mérite pas tant de bonheur. 
Tu aurois dia au moins le laiſſer 
plus long- tems en peine. 


on 


SE'RAPHINE. 
Comment, M. Lon, Pexemple 
de mon frere nz vous touche pas? 
K 3 
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Savez-vous bien que vous perde 
beaucoup aujourd'hui de fon amitis 
& de la mienne? 


S 
— — a 


— — 


SCENE. III. 


M. DE CALVIERES, SPF'/Ra- 
PHINE, EUSTACHE, LEON. 


M. Dt CALVvIERTS. 
Qur vouloit donc Rufin? ſe Pai 
vu, de ma fenetre, entrer ici tou! 
eplorè. 


SERAPHINE, 


Le pauvre gargon Etoit a demi 
mort. 


EusTACHE, 


C'eſt lui qui a perdu la bags 


15 
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que j'ai trouvee. Elle eſt 2 ſon 
pere. 
M. oe CALVIERES. 
Lui avez-vous fait ſentir l'indi- 
gnité de ſa conduite envers vous? 


LEO x. 

Eh mon Dieu, non, Monſieur! 
n'a pas été ſeulement queſtion 
de Diane Paurois du moins exige 
qu il me la fit retrouver. II n' au- 
roit pas eu ſa bague ſans cela. 


EUsTACHE. 
Ah! mon cher papa! je n'ai pu 
prendre cela ſur mon cœur. Je 
voyois Rufin ſi aftlige. 


SERA PHINE. 
Quoique j'aime bien Diane, il 
m'auroit été impoſſible de m'en oce 
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cuper dans ce moment. je ne ſen. 
tois que la douleur de ce pauvre 
malheure ux. 
M. pz CALVIE RES. 
Vous vous etes noblement com- 
portes Pun & Vautre. Vous tes 
mes chers enfans, mes bons amis, 
toute ma joie & tout mon bonheur. 
Il n'y a que des ames baſſes qui 
puiſſent inſulter au deſeſpoir d'un 
ennemi accable. Mais ou eſt donc 
Rufin? Pourquoi n'a-t-il pas de- 
mand la bague, en s'en allant ? 
EuSTACHE. 
II etoit fi traniporte de joie! II 
ne ſavoit ce qu'il faiſoit. 
SE RAPHINE. 
Il a couru vers la porte, & Sen 
eſt alle comme un fou. 
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EUSTACHE. 

O mon papa! fi vous ſaviez com- 
bien je me réjouis de vous voir ap- 
prouver ma conduite, & celle de 
ma ſocur ! 


M. pe CALVIERES. 
Pourrois-tu me croire inſenſible 
z une action gënéreuſe? | 
EusTACHt. 
C'eſt que vous m'aviez dcfendu.. . 


M. de CALVIERES. 
ſe t'avois defendu de parler de la 
bague indiſcrétement; mais je ne 
varois pas dit de la retenir, lorſque 
celui a qui elle appartient ſe ſeroit 
ft connoitre. 
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2 — * — — ISR 


N IA. 


M. DE CALVIERES, S ERA. 
PHINE, EU STACHE, LEON 
RUFIN (qui porte la lewrette ſeu; 

fon bra: ). 


— — 


SERAFHINE (avec un cri dt fue. 
Au! Diane, ma chere Diane! 

{Elle court a elle, la prend far fir 
ſein, & la careſſe). 


Rurin, 


Vous voyez combien j*ctois cou. 
pable, & combien peu je meriton 
votre generoſite, Oh! pourrez-yous 
me pardonner ce vol, & mon in. 
digne conduite ? 


15 


Ne 
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(Appercevant M. de Calwieres ). 
Ah! Monicur, quel monſtre vous 
wez devant les yeux! 


M. DE CALVIERES. 

On ceſſe de Vetre, lorſqu'on re- 
connoit ſes fautes, & qu'on cherche, 
comme vous faites, a les réparer. 
Voici Ia bague de Monſieur votre 
pere. 

RuFin. 

ſe meiirs de honte d'avoir offenſe 
de ſi braves enfans. Quelle difference 
eitre eux & moi! Combien je ſuis 
méchant, & comme ils ſont genes 
reax ! 

SE/RAPHINE. 

Ce n'eſt qu'une petite eſpiégle- 

ne de votre part, Monſieur Rufin ; 
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& vous n'auriez pas laiſſé paſſer l; 

Journce ſans me rendre Diane. 
RuFin. 


Vous penſez trop bien ſur mon 
* 7 
compte. Je l'avois cachee dans un 
grenier, 2 


M. ve CatvieREs. 


Nous ne voulons pas en ſavoir d'. 
vantage. C'eſt aſſez que vous ayer 
des remords de ce que vous avez 
fait. Vous voy z, par vous-meme, 
que les mauvaiſes actions nous font 
des ennemis de Dieu & des hommes, 
& qu'elles ſont t6t ou tard decou- 
vertes. Joſe auſſi vous propoſer, 
pour modele, la conduite de mes 
en fans. O gencreuſes petites crea- 
tures | que j'ai de graces à renc:? 
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Dieu du preſent qu'il m'a fait en 
vous! Vous voyez que la plus noble 
&la plus fure vengeance, eſt elle 
des bienfaits; & qu'il n'eſt rien de 
i digne d'un grand cœur, que de 
repondre a la mechancete par de 
bons offices. 


Rui. 
Ah !je le ſens mot-meme ; & c'eſt 
7 ayec une vive & amere douleur. 
Z (a Eaftache & a Setraphine), 
Me pardonnerez-vous jamais? 


EusTACHE (Pembraſſant). 
Des ce moment, & de toute mon 
ame. 


SERAPHINE (lui tendant la main) 
Vai trouve ma Diane; tout eſt 
dablie, 
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RuFin (a Leon). 

Voila un exemple dont nous ſe. 
rions indignes ſi nous ne le fuivion: 
pas. | 

LEON. 

Oh! Je ſuis auſſi confus que vous; 

& cette legon ne {era pas perdue 


pour moi. 
1 RuFin, 
Je viens d'avouer tout a mon 
pere. Autant il étoit indigné contre 


moi, autant il a été touche de votre 

genéroſité. Il demande la permiſ. n 
"ht ſion de venir vous remercier dans 
Ii 1 une heure, & de vous apporter un 
"uh gage leger de ſa reconnoiſſance. 


Rl 
ol | * * CALVIERES. 
1 on, nan, qu'il garde ſes pre- 


= 
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{ns. Mes enfans, pour faire le bien, 
vattendent de recompenſe que 
d'eux-memes. D'nilleurs rendre a 
chacun ce qui lui appartient, eſt 
un devoir rigoureux, & rien de 


"| 
plus. 


TY” 


EUSTACHE. 

Combien il eſt doux de remplir ce 
deroir! Je me ſuis fait un ami pour 
h vie, n'eſt-il pas vrai, Rufin ? 

RuFin. 

di je pouvois repondre a cet hon- 

neur! Je vais du moins faire tout ce 


qui ſera en mon pouvoir, pour m'en 
rendre digne. 


LEO x. 
Ne me rejettez pas de votre 2mi- 
(ée. je n'ctois pas meilleur que Ru- 
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RuFin (a Leon). 


Voila un exemple dont nous ſe. 
rions indignes ſi nous ne le fuivion: 


pas. 


1 | LE ov. 

jt p Oh! Je ſuis auſſi confus que vous; 
0 | & -cette legon ne ſera PA Perdue 
1 pour moi. 

i | RuFin. 


Je viens d'avouer tout a mon 
pere. Autant il etoit indigne contre 
moi, autant il a été touché de votre 

| generoſfite, Il demande la permil. MW" 
ſion de venir vous remercier dans 
11% une heure, & de vous apporter un 
| gage leger de ſa reconnoiſſance. 


iff 


E CALVIERES. | 
qu'il garde fes pre- i" 


* 
dy 
* 
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ſens. Mes enfans, pour faire le bien, 
vattendent de recompenſe que 
Veux-memes. D*ailleurs rendre à 
chacun ce qui lui appartient, eſt 
wm deyoir rigoureux, & rien de 
plus. | 
EUuUSTACHE. 

Combien il eſt doux de remplir ce 
deroir! Je me ſuis fait un ami pour 
h vie, n'eſt-il pas vrai, Rufin ? 


RuFin. 


di je pouvols repondre a cet hon- 
neur! Je vais du moins faire tout ce 
qui ſera en mon pouvoir, pour m'en 
endre digne. 

LEO x. 

Ne me rejettez pas de votre ami- 

tc, Je n'ẽtoĩs pas meilleur que Ru- 


_— 
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fin; mais je viens de ſentir combie 
la vengeance peut devenir une nobl 
paſſion. 
SERAPHINE 1 careſſan: la levretie 
Ah! petite volage ! cela t'appren 
dra une autrefois a t*ecarter de te 
maitres. Tu as paſſe une nuit en pri 
ſon. Aviſe-t'en encore pour voir. 
Eh bien, qu'en arriveroit-:l? Non 
non, quoique tu faſſes, je ſens bie 
que je t'aimerai toujours. 


Fin du deuxieme I dernier Ade. 


— — 


De PIimprimeric de T. SpILS BUI. 
Snow-hill, 1783. 


